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A Propos Achard:
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Chapitre1
LES CONSEILS DU DƒSESPOIR

L a guerre de Trente Ans allait entrer dans cette pŽriode de furie qui
devait promener tant de batailles et dÕincendiesau travers de

lÕAllemagne. CÕŽtait lÕheure terrible o• les meilleurs capitaines de
lÕEuropeet les plus redoutŽs allaient se rencontrer face ˆ face et faire de
la mort la seule reine qui fžt connue de lÕElbeau Danube, de la PomŽra-
nie au Palatinat. Deux figures dominent cette Žpoque : Gustave-Adolphe,
le hŽros de la Su•de, et Wallenstein, le ma”tre et lÕŽpŽedu vieil empire
germanique.

Combien dÕŽvŽnementsqui devaient sortir de leurs tombes sit™t
ouvertes !

CÕestau milieu de ce dŽcha”nementde toutes les col•res, dans ce tour-
billon de temp•tes sanglantes,que nous retrouvons les personnagesqui
figurent dans la premi•re partie de cerŽcit, et que nous les suivrons dans
leurs nouvelles aventures parmi les intrigues et les combats, ceux-lˆ
conduits par leurs rancunes et leur haine, ceux-ci par leur dŽvouement et
leur amour. CÕestdonc avec M lle de Souvigny et M lle de Pardaillan, le
comte de Pappenheim et le comte de Tilly, Jean de Werth et MathŽus
Orlscopp, Mme la baronne dÕIgomer et Marguerite, Magnus et
Carquefou, Armand-Louis et Renaud, que nous allons de nouveau battre
la campagnedes rives de la Baltique aux champs de Lutzen, heurtant des
villes et des ch‰teaux, chemin faisant.

On se souvient sans doute que M. de la Guerche et
M. de Chaufontaine, lancŽsˆ la poursuite de leurs fiancŽes,Adrienne de
Souvigny et Diane de Pardaillan, avaient poussŽ leurs chevaux vers le
camp du roi de Su•de, aupr•s de qui ils espŽraient trouver aide et
protection.

Gustave-Adolphe Žtait alors avec quelques milliers dÕhommesdans les
environs de Potsdam, o• il sÕeffor•ait,par les remontrances les plus Žlo-
quentes, appuyŽes de diverses pi•ces dÕartilleriebraquŽescontre la ville,
de dŽtourner son beau-p•re, lÕŽlecteurde Brandebourg, de lÕalliancede
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Ferdinand. Il y avait pour lui une importance extr•me ˆ ne pas laisser,
entre lÕarmŽequÕilse proposait de conduire au cÏur de lÕAllemagne,et
les rivages de la Su•de, une province hostile dont les placesfortes, en cas
de revers, pussent mettre obstacle ˆ son retour.

Les remontrances non plus que les plaidoyers de Gustave-Adolphe en
faveur des princes protestants dÕAllemagne,menacŽsdans leur indŽpen-
dance par la puissante Maison de Habsbourg, nÕavaientde prise sur le
cÏur astucieux de Georges Guillaume ; mais les pi•ces dÕartillerie pro-
duisaient une meilleure et plus profonde impression sur son esprit. Ë
mesure que leur nombre augmentait, lÕŽlecteurde Brandebourg se mon-
trait de plus en plus disposŽ ˆ traiter. Lorsque le roi de Su•de, fatiguŽ
des longues hŽsitations qui lui faisaient perdre un temps prŽcieux, prit le
parti violent de diriger les bouches de sescanons contre le palais de son
beau-p•re, celui-ci, convaincu dŽsormais par lÕexcellencedes arguments
quÕon lui prŽsentait, consentit sŽrieusement ˆ nŽgocier.

Malheureusement pour la cause que le roi de Su•de Žtait venu dŽ-
fendre en Allemagne, Gustave-Adolphe nÕŽtaitpas seul au courant des
pourparlers qui le retenaient tant™tsous les murs de Potsdam, tant™t
sous les murs de Berlin. Le duc Fran•ois-Albert savait jour par jour ce
qui se passait dans les Conseils du roi, et jour par jour il en informait le
gŽnŽral en chef de lÕarmŽeimpŽriale. Le comte de Tilly, ˆ peu pr•s sžr
que Gustave-Adolphe ne sortirait pas de son inaction forcŽe aussi long-
temps quÕil nÕaurait pas vaincu la rŽsistance passive de Georges-
Guillaume, voulut frapper un grand coup et rŽsolut de sÕemparerde
Magdebourg, dont le prince-archev•que avait rŽclamŽ lÕalliancesuŽ-
doise, mettant sa petite armŽesous le commandement de Thierry de Fal-
kenberg, un des lieutenants du jeune roi.

RŽunissantdonc ˆ la h‰teles diffŽrentes troupes Žparsesdans les pays
voisins, et pressŽpar la fougue du comte de Pappenheim, qui bržlait de
se mesurer avec le hŽros du Nord, il se prŽsenta subitement devant la
ville libre, au moment o• M. de la Guerche et Renaud se rendaient au-
pr•s de M. de Pardaillan.

Lorsque les deux gentilshommes entr•rent dans le camp suŽdois, la
nouvelle que Magdebourg Žtait menacŽ venait dÕy parvenir.

Vingt-quatre heures apr•s, un courrier arriva, annon•ant que la ville
Žtait investie. Un autre messager lÕaccompagnait.Mais tandis que lÕun,
expŽdiŽ par le prince Christian-Guillaume, archev•que protestant de
Magdebourg, demandait le roi, lÕautre,guidŽ par Carquefou, demandait
M. de Pardaillan, quÕil trouvait au lit, malade et souffrant.
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Cette nouvelle inattendue, que Magdebourg Žtait canonnŽ,excita la co-
l•re du roi, en m•me temps que le message apportŽ par Benko jetait
lÕŽpouvantedans lÕ‰mede M. de Pardaillan. Gustave-Adolphe y voyait
un Žchecˆ la causepour laquelle il avait tirŽ lÕŽpŽe; le vieux huguenot
ne pensait quÕˆsa fille et ˆ son enfant dÕadoptionexposŽesˆ toutes les
horreurs dÕunsi•ge qui empruntait au nom de lÕhommequi lÕavaitentre-
pris un caract•re plus mena•ant.

Le visage bouleversŽ par la terreur, M. de Pardaillan appela aupr•s de
lui M. de la Guerche et Renaud et leur prŽsenta le messagerenvoyŽ par
Magnus.

ÐElles nÕontŽchappŽau danger le plus horrible que pour tomber dans
un danger non moins redoutable ! dit-il.

ÐDieu ne nous les a-t-Il rendues que pour nous les ravir encore !
sÕŽcria Armand-Louis.

ÐCoquin de Magnus ! murmura Renaud, dire que cÕestlui, et non pas
moi !É NÕimporte! je lÕembrasseraide bon cÏur, lorsque nous entrerons
ˆ MagdebourgÉ

ÐEntrer ˆ Magdebourg ! interrompit M. de Pardaillan ; avec qui donc
comptez-vous y entrer ?

ÐMais, jÕimagine,avec le roi Gustave-Adolphe, et je prŽtends que les
dragons de la Guerche soient les premiers ˆ en passer les portes.

ÐQue parlez-vous du roi ! me verriez-vous si triste si SaMajestŽ le roi
levait son camp et marchait contre lÕennemi?É Ah ! ne lÕespŽrezpas ! Le
comte de Tilly est seul devant Magdebourg, seul il y entrera.

ÐAinsi, vous croyez que Gustave-Adolphe, ce prince ˆ qui vous avez
consacrŽvotre vie enti•re, ne volera pas au secours dÕuneville qui sÕest
donnŽe ˆ lui ?

ÐAh ! ne lÕaccusezpas ! Peut-il partir quand lÕŽlecteur,son beau-p•re,
lui marchande une place forte, et se rŽserve peut-•tre la chancemaudite
de tomber sur les SuŽdois en cas dÕŽchecet de les Žcraserpour obtenir
une paix avantageuse de lÕempereur Ferdinand?

ÐAinsi, vous pensez que Magdebourg ne sera pas secouru ? dit
M. de la Guerche, qui p‰lit.

ÐMagdebourg ne le sera par personne, si ce nÕest par moi.
M. de Pardaillan fit un effort pour saisir sesarmes et selever, mais une

douleur atroce le fit retomber sur son si•ge en gŽmissant.
ÐAh ! malheureux ! dit-il : un p•re seul pouvait leur tendre la main, et

ce p•re misŽrable est rŽduit ˆ lÕimpuissance!
ÐVous vous trompez, monsieur le marquis, dit Armand-Louis :

M lle de Pardaillan et M lle de Souvigny, ˆ qui ma foi est engagŽe, ne
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seront pas abandonnŽes parce que lÕ‰geet la maladie trahissent votre
courage : ne sommes-nous pas lˆ, M.de Chaufontaine et moi ?

ÐCertes, oui, nous y sommes! sÕŽcriaRenaud, et nous vous le ferons
bien voir !

M. de Pardaillan, tout Žmu, leur saisit les mains.
ÐQuoi ! vous partiriez ? dit-il.
ÐCe serait nous faire injure que dÕen douter, rŽpondit M. de la

Guerche. Avant une heure, nous aurons quittŽ le camp. Jevous demande
la permission de voir le roi ; peut-•tre aura-t-il quelque ordre ˆ me don-
ner pour le commandant de Magdebourg.

ÐJene sais pas si nous sauverons la ville, dit Renaud : un secours de
deux hommes, ce nÕestpas beaucoup ; mais aussi longtemps que nous
serons en vie, ne croyez jamais que M lle de Pardaillan et
M lle de Souvigny soient perdues.

ÐVoilˆ un mot que je nÕoublierai jamais ! sÕŽcria le marquis.
Il ouvrit sesbras, les deux jeunes gens sÕyjet•rent, et il les retint long-

temps pressŽs sur son cÏur.
Comme ils sortaient de la tente de M. de Pardaillan, et tandis que Re-

naud sÕessuyaitles yeux, ils rencontr•rent Carquefou, qui astiquait le
pommeau de sa rapi•re avec la manche de sa casaque de cuir.

ÐMonsieur, dit lÕhonn•te valet en sÕapprochant de
M. de Chaufontaine, jÕailes oreilles longues, ce qui fait que jÕentends
m•me quand je nÕŽcoutepasÉ Pourquoi avez-vous parlŽ tout ˆ lÕheurê
M. le marquis de Pardaillan du secours de deux hommes ? Ne me
comptez-vous point, monsieur, ou ˆ votre sensne suis-je pas un homme
tout entier ? On peut •tre poltron de naissance,poltron par caract•re et
par principe, et nÕenpas •tre moins brave dans lÕoccasion.CÕestce que je
me propose de vous dŽmontrer quand nous serons sous les murs de
Magdebourg. Cela dit, monsieur, permettez-moi dÕallerfaire mon testa-
ment ; car, pour sžr, nous ne reviendrons pas de cette expŽdition.

Armand-Louis, ayant laissŽ ˆ Renaud le soin de tout prŽparer pour
leur dŽpart, se rendit chez le roi. Son nom lui ouvrit toutes les portes. Il
trouva aupr•s de Gustave-Adolphe le duc Fran•ois-Albert, qui semblait
examiner des cartes et des plans Žtendus sur une table.

La vue du Saxon rappela ˆ M. de la Guerche les recommandations de
Marguerite. Au sourire gracieux du duc, il rŽpondit par un froid salut ;
puis, Žlevant la voix :

ÐJene viens pas pr•s de vous, Sire, pour les affaires de mon service,
dit-il : un intŽr•t personnel mÕya conduit. Puis-je espŽrerque Votre Ma-
jestŽ voudra bien mÕaccorder quelques instants dÕentretien particulier?
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Le duc fron•a le sourcil.
ÐJe ne veux g•ner personne, dit-il ; je sors, monsieur le comte.
Armand-Louis sÕinclina sans rŽpondre, et Fran•ois-Albert sÕŽloigna.
ÐAh ! vous nÕaimez pas ce pauvre duc! sÕŽcria le roi.
ÐEt vous, Sire vous lÕaimez trop! dit Armand-Louis.
Le roi prit un air de hauteur :
ÐSi de telles paroles ne tombaient pas dÕunebouche amie, reprit-il, je

vous dirais, mon cher comte, que je suis seul juge de mes affections.
ÐUne personne dont Votre MajestŽ ne suspecterapas le dŽvouement,

une femme qui priait pour Gustave-Adolphe le jour o• la flotte quittait
les rivages de la Su•de, nÕaimaitpas non plus M. de Lauenbourg : ai-je
besoin de nommer Marguerite ?

Le roi tressaillit.
ÐAh ! Marguerite vous lÕadit aussi ! sÕŽcria-t-il; je le savais ! il lui ins-

pirait une sorte dÕeffroi; personne autour de moi ne lÕaime,ce pauvre
duc, mais cÕest mon ami dÕenfance; un jour je lÕai cruellement offensŽÉ

ÐCroyez-vous, Sire, quÕil lÕait oubliŽ?
ÐIl suffit que je mÕensouvienne pour que je lui pardonne dÕypenser.

Ah ! mon premier devoir est de tout tenter pour effacer la trace de cet
outrage !

Gustave-Adolphe fit deux ou trois pas dans la salle que Fran•ois-Al-
bert venait de quitter.

ÐQuel sujet vous am•ne ici, que voulez-vous de moi ? reprit-il presque
aussit™t.

Armand-Louis comprit quÕil ne fallait pas insister.
ÐM lle de Souvigny est ˆ Magdebourg ; or, la diplomatie en ce moment

suspend la guerre, les troupes impŽriales que commandait Torquato
Conti ne tiennent plus la campagneet sedispersent dans toutes les direc-
tions ; ma prŽsence ici est inutile; je vais donc ˆ Magdebourg, dit-il.

ÐË Magdebourg ! Que ne puis-je y courir avec vous ! sÕŽcriaGustave-
Adolphe.

ÐEt je viens demander ˆ Votre MajestŽ si elle nÕapas quelque ordre ˆ
me donner pour Thierry de Falkenberg ?

ÐDites-lui quÕiltienne jusquÕˆla derni•re extrŽmitŽ, quÕilbržle sa der-
ni•re cartouche, quÕil tire son dernier boulet, quÕildŽfende la derni•re
muraille, quÕilmeure sÕille faut ; foi de Gustave-Adolphe, d•s que la li-
bertŽ dÕagir me sera rendue, jÕirai lui porter le secours de mon ŽpŽe.

ÐEst-ce tout?
ÐTout ! Ah ! dites-lui que si lÕŽlecteurde Brandebourg ne mÕencha”nait

pas ici, cÕest avec moi que vous seriez arrivŽ!
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DÕungesteviolent le roi froissa les cartes et les plans quÕonvoyait sur
la table.

ÐSi lÕŽlecteurGeorges-Guillaume nÕŽtaitpas le p•re dÕElŽonore,reprit-
il dÕunevoix sourde, voilˆ six semainesquÕilne resterait pas pierre sur
pierre de Spandau, et que mes cavaliers planteraient les piquets de leurs
chevaux dans les rues de Berlin!

Armand-Louis fit un pas vers la porte.
ÐExcusez-moi, Sire; mes heures sont comptŽes, dit-il. Je pars.
ÐBonne chance alors, rŽpondit le roi, qui lui tendit la main. Ah ! le

plus heureux, cÕest vous!
ÐJÕaimaintenant une pri•re ˆ vous adresser. Votre MajestŽ sait seule

o• je vais. QuÕelle veuille bien nÕen parler ˆ personne.
ÐPasm•me au duc de Lauenbourg, nÕest-cepas ? rŽpondit le roi avec

un sourire.
ÐAu duc de Lauenbourg, surtout.
ÐVos affaires sont les v™tres; je me tairai, dit le roi avecune nuance de

dŽpit.
Le duc Fran•ois-Albert nÕŽtait pas dans la galerie qui prŽcŽdait

lÕappartement du roi, mais Armand-Louis y dŽcouvrit Arnold de BrahŽ.
ÐAh ! dit-il en courant ˆ lui, le visage dÕunami lˆ o• je craignais de

rencontrer une figure dŽtestŽeÉ cÕest une double bonne fortune!
Puis lÕentra”nant dans lÕembrasure dÕune fen•tre:
ÐVous aimez le roi comme vous aimez la Su•de? reprit-il.
ÐCÕestmon ma”tre par la naissance, cÕestmon ma”tre aussi par le

choix : ma vie et mon sang sont ˆ lui.
ÐAlors, veillez sur Gustave-Adolphe.
ÐQuÕy a-t-il donc?
ÐIl y a un homme que le roi aime et qui hait le roi.
ÐLe duc de Saxe-Lauenbourg?
ÐPlus bas! plus bas! Quand cet homme sera dans la chambre du roi,

soyez debout pr•s de la porte, la main sur la garde de votre ŽpŽe.SÕil
lÕaccompagnê la chasse,galopez aupr•s de lui. Si quelque expŽdition
attire le roi loin du camp, ne perdez pas lÕautrede vue. QuÕilsachebien
quÕuncÏur dŽvouŽ est lˆ, et que des yeux fid•les surveillent toutes ses
actions. Il est l‰che,alors peut-•tre nÕosera-t-ilrien. Foi de gentilhomme,
si je vous parle ainsi, cÕest que jÕai de graves raisons pour le faire.

ÐSoyez sans crainte, je marcherai dans son ombre, je respirerai dans
son air, dit Arnold, qui serra vigoureusement la main dÕArmand-Louis.
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Quand la nuit vint, trois hommes qui couraient ˆ cheval Žtaient dŽjˆ
loin du camp. Ils suivaient la route qui de Spandau se dirige vers
Magdebourg.

ÐAh ! disait le duc de Lauenbourg, qui nÕavaitplus revu M. de la
Guerche, si le capitaine JacobusŽtait ici, je lÕauraislancŽsur les tracesde
ce maudit Fran•ais !
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Chapitre2
MAGDEBOURG

S i trois cavaliers ne pouvaient pas, sans un certain pŽril, franchir la
longue distance qui sŽparait le camp suŽdois de la ville assiŽgŽepar

le comte de Tilly, de bien plus grands dangers les attendaient aux ap-
proches du camp impŽrial. Une active surveillance Žtait exercŽeautour
de la ville par de nombreuses patrouilles de cavalerie qui ne permet-
taient ˆ personne dÕentrer̂ Magdebourg ou dÕensortir. Tout homme ar-
r•tŽ par elles avait grande chance dÕ•trepassŽpar les armes, et, le plus
souvent, la balle dÕunpistolet mettait fin ˆ son interrogatoire avant quÕil
ežt eu le loisir de rŽpondre. Un cordon de sentinelles relevŽesdÕheureen
heure achevait de rendre impossible toutes communications de la ville
avec les campagnesenvironnantes. Ce nÕŽtaitdonc pas une entreprise ai-
sŽe que de pŽnŽtrer dans Magdebourg, et, ˆ cet Žgard, Armand-Louis
non plus que Renaud ne se faisaient aucune illusion.

Le roulement lointain du canon leur apprit bient™tquÕilsnÕŽtaientplus
sŽparŽsde la ville que par une mince Žtendue de champs et de for•ts. Ce
bruit formidable sembla leur communiquer une ardeur plus vive, et ils
pouss•rent hardiment leurs chevaux en avant.

Au moment o• ils dŽbouchaient dÕunbois dont le rideau couvrait la
place, ils aper•urent de profondes colonnes dÕinfanteriequi sÕavan•aient
contre la ville neuve, dÕo• montaient des nuages de fumŽe zŽbrŽs de
flammes rouges. Des pelotons de cavalerie gardaient chaque route, cin-
quante pi•ces dÕartillerie tonnaient dans la plaine, des chevaux libres
couraient de tous c™tŽs; des cadavres, Žtendus dans les champs, indi-
quaient que des balles et des boulets avaient fait des victimes •ˆ et lˆ.

Au loin, les remparts de la ville se couronnaient de feu.
Les forts qui en dŽfendaient les approches portaient ˆ leur sommet le

drapeau aux couleurs impŽriales.
ÐCÕest un assaut qui se prŽpare! dit Armand-Louis.
ÐIl y aura beaucoup de jambes cassŽesce soir, murmura philosophi-

quement Carquefou, qui prudemment examina la m•che de ses pistolets.
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Il connaissait trop bien son ma”tre pour ignorer quÕunassaut ne se
donnerait pas dans le voisinage sans quÕil sÕen m•l‰t.

Comme si les trois chevaux eussentcompris la secr•te intention des ca-
valiers, ils continu•rent dÕavancer lentement.

Les yeux de M. de la Guerche ne perdaient rien de cequi sepassait au-
tour de lui.

Les patrouilles de cavalerie et les sentinelles regardaient toutes avec
une attention Žgale ce qui se faisait du c™tŽ de la ville.

En quelques minutes, Armand-Louis, Renaud et Carquefou eurent at-
teint la ligne que ces postes avancŽstra•aient autour de lÕarmŽeimpŽ-
riale. Quelques soldats renversŽspar la mitraille jonchaient un pli de ter-
rain. M. de la Guerche mit lestement pied ˆ terre, et sÕemparade la cein-
ture verte qui dŽcorait le corps dÕun officier.

ÐAh ! voilˆ qui ne me para”t pas maladroit ! dit M. de Chaufontaine,
tandis que M. de la Guerche roulait la ceinture autour de sa taille.

Il descendit de cheval, ainsi que Carquefou, et, cherchant autour dÕeux,
ils nÕeurent point de peine ˆ dŽcouvrir des objets semblables.

ÐË prŽsent, de lÕaudace! dit Armand-Louis.
ÐEt au galop ! poursuivit Renaud.
ÐJÕen Žtais sžr! sÕŽcria Carquefou.
ExcitŽs par lÕŽperon, les chevaux partirent ˆ fond de train.
Deux ou trois sentinelles tourn•rent la t•te, lÕunedÕellesabattit m•me

son mousquet ; mais ˆ la vue des ceintures vertes elle le releva.
Une patrouille de cavalerie devant laquelle pass•rent les trois hardis

aventuriers ne douta pas quÕilsnÕappartinssent̂ lÕŽtat-majorde lÕarmŽe
impŽriale.

Plus loin, une compagnie de gens de pied se trouvait en travers dÕune
chaussŽe quÕil fallait suivre pour atteindre les faubourgs incendiŽs.

ÐOrdre du gŽnŽralcomte de Tilly ! cria M. de la Guerche,qui marchait
le premier.

La compagnie ouvrit sesrangs, et il sÕŽlan•asur la chaussŽe,suivi de
ses deux complices.

ÐJÕai cru voir les gueules de dix mille loups! dit Carquefou.
Ils venaient de franchir le front de bandi•re du camp ; un nouvel Žlan

les porta ˆ lÕentrŽedu faubourg, o• se m•laient confusŽment les bandes
impŽriales ; des blessŽsse tra”naient le long des murs, dÕautrespassaient
en gŽmissant, ramenŽs par leurs camarades; quelques balles perdues
commen•aient ˆ faire sauter le pl‰tre des maisons autour dÕeux.

ÐEh ! lÕami,cria M. de la Guerche ˆ un lansquenet, enfonce-t-on les
portes de la ville ?
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ÐLes coups pleuvent, rŽpondit le soldat, mais elles tiennent bon ! Ces
maudits bourgeois font un feu dÕenfer du haut de leurs remparts!

ÐEn avant ! dit Renaud.
ÐComme cÕestrŽcrŽatif ! murmura Carquefou : les balles de nos amis

dans le nez, et les balles de nos ennemis dans le dos!
Ils setrouv•rent bient™tau premier rang des colonnes dÕassaut.La m•-

lŽe Žtait terrible, on se battait sous les murs m•mes de Magdebourg ; il
Žtait clair que le faubourg, que le comte de Tilly avait fait attaquer ce
jour-lˆ resterait au pouvoir des assaillants ; pour sauver une partie de la
garnison, ŽcrasŽepar des forces supŽrieures, lÕofficier qui commandait
sur ce point de la ville venait de faire ouvrir une poterne. On voyait
comme des flots dÕhommesautour de cette poterne. Le fer et le plomb y
faisaient de larges trouŽes; mais, comme les vagues aux bords de la mer,
dÕautresflots succŽdaient aux flots disparus. Les vainqueurs voulaient
entrer avec les vaincus.

Debout et maniant une hache dÕarmesavec la vigueur dÕunbžcheron
qui abat les arbres, Jeande Werth fendait la t•te ˆ quiconque se prŽsen-
tait devant lui : le capitaine avait fait place au soldat ; devant lui, nÕŽtait-
ce pas la ville o• M lle de Souvigny sÕŽtait rŽfugiŽe?

ÐJour de Dieu ! cÕestfait de nous ! dit Carquefou, qui venait de le
reconna”tre.

Renaud fit un bond du c™tŽde Jeande Werth, mais Carquefou le saisit
ˆ bras-le-corps.

ÐMonsieur le marquis, dit-il, oubliez-vous que nous sommes comme
David dans la fosse aux lions ? Ne nous faites pas croquer avant lÕheure!

Devant la poterne, encombrŽe de cadavres, et arc-boutŽ sur ses ro-
bustes jambes, Magnus faisait tournoyer autour de sa t•te un mousquet
dont il seservait comme dÕunemassue; chaque fois que lÕarmesanglante
tra•ait un cercle, un homme tombait ; autour de lui le vide se faisait.

ÐNotre salut est lˆ ! reprit Carquefou, qui de la main dŽsignait Ma-
gnus aux regards de Renaud.

Mais la fi•vre de la bataille enivrait M. de Chaufontaine.
ÐAu diable cette guenille ! cria-t-il.
Et, arrachant sa ceinture verte, lÕŽpŽehaute, il fondit sur un capitaine

de lansquenets.
DŽjˆ M. de la Guerche Žtait aux prises avecdeux impŽriaux qui lui bar-

raient le passage de la poterne.
Magnus lÕaper•ut; un bond terrible le porta au milieu m•me des Au-

trichiens, et le mousquet tout rouge de sang abattit deux nouvelles vic-
times. Une poignŽe dÕhommesdŽterminŽs lÕavaientsuivi. Le feu des
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remparts et des tours redoubla ; les assaillants recul•rent, et un large es-
pace resta nu entre eux et la poterne.

ÐË moi ! cria Magnus.
Armand-Louis, Renaud, Carquefou, qui, t•te baissŽe,frappait partout,

le joignirent en un instant.
ÐË la poterne, ˆ prŽsent ! cria de nouveau Magnus.
ÐIl parle comme un sage! grommela Carquefou, qui battait en retraite,

lÕŽpŽe au poing.
M•lŽs aux dŽbris de la garnison, un mouvement impŽtueux les poussa

vers la poterne toute large ouverte, et derri•re laquelle une troupe de
SuŽdois se tenait pr•te ˆ les recevoir. En ce moment, Jeande Werth les
reconnut tous trois.

ÐAh ! les bandits ! cria-t-il.
DÕuncoup dÕÏil il mesura la distance qui le sŽparait des fugitifs ; ils

Žtaient trop loin dŽjˆ pour quÕil pžt conserver lÕespoir de les atteindre.
Se tournant alors vers une troupe de soldats qui lÕentouraient:
ÐFeu ! cria-t-il.
Mais Armand-Louis, Renaud, Carquefou et Magnus venaient de fran-

chir lÕenceintedes remparts, les lourds battants de la poterne roul•rent
sur leurs gonds, et quelques balles inutiles rebondirent sur les ais de
ch•ne cuirassŽs de fer.

ÐJe crois quÕil Žtait temps! dit Carquefou.
Magnus ne perdit pas une minute pour conduire Armand-Louis et Re-

naud ˆ la maison o• il avait, d•s son arrivŽe ˆ Magdebourg, cherchŽun
logement pour M lle de Souvigny et M lle de Pardaillan. Le temps nÕŽtait
plus, o•, inqui•tes et curieuses, elles mettaient la t•te ˆ la fen•tre pour
voir, ˆ la moindre alerte, ce qui se passait dans la rue. Combien
nÕavaient-ellespas comptŽ de pi•ces de canon tra”nŽes par des bour-
geois ! combien de patrouilles, combien de compagnies courant pleines
dÕardeur au combat, revenant des remparts mutilŽes et noires de
poudre ! Le sifflement des bombes ou le passagedes boulets les faisait
encore frissonner, mais ne les effrayait plus. Elles savaient alors ˆ quels
pŽrils le courage et la rŽsolution de Magnus les avaient arrachŽes; elles
remerciaient Dieu et trouvaient les projectiles enflammŽs qui remplis-
saient la ville de ruines et de cendres moins terribles que Mme dÕIgomer,
moins redoutables que le couvent de Saint-Rupert.

Les heures sÕŽcoulaient ˆ parler de M. de la Guerche et de
M. de Chaufontaine. Que faisaient-ils ? Vers quelles contrŽes les
cherchaient-ils encore? Le messagerenvoyŽ par Magnus les avait-il re-
joints ? Certainement ils tremblaient plus quÕelles-m•mes. Elles
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pensaient quelquefois quÕellesne pouvaient pas tarder ˆ les revoir ; mais
cette espŽrancesi douce les remplissait tout ˆ coup dÕeffroi.Ë combien
de dangers ne seraient-ils pas exposŽsdans cette citŽ que tant de batte-
ries foudroyaient ? Ne seraient-ils pas les premiers au feu ! Et, de plus,
ceux qui dirigeaient contre Magdebourg cette pluie de fer ne
sÕappelaient-ils pas Jean de Werth et Henri de Pappenheim!

Le souvenir de ces deux implacables ennemis faisait p‰lir les deux
cousines.

ÐFasse le Ciel quÕils ne viennent pas! disait alors Adrienne.
Mais les pri•res quÕAdrienneet Diane adressaient ˆ Dieu Žtaient bien

timides ; elles se sentaient bien seules,et si quelque balle renversait Ma-
gnus, que deviendraient-elles au milieu dÕuneville livrŽe ˆ toutes les
horreurs et ˆ tous les hasards dÕunsi•ge, et o• elles nÕavaientni parents
ni amis ?

Aussit™t que les salles prŽparŽes pour les blessŽsavaient re•u leurs
h™tesensanglantŽs, M lle de Souvigny et M lle de Pardaillan, m•lŽes aux
femmes de la ville, sÕemployaient̂ secourir ceux qui Žtaient tombŽs en
soldats. Leurs mains dŽlicates sÕŽtaienthabituŽes au pansement des plus
horribles plaies ; elles vivaient au milieu des cris et des gŽmissements,
elles passaient de longues nuits entre des murs dÕo• les plaintes de
lÕagoniechassaientle sommeil. QuÕilsŽtaient loin alors, les souvenirs de
Saint-Wast !

Cette pieuse t‰cheaccomplie, et quand dÕautresjeunes filles les rem-
pla•aient au chevet des malades, elles rentraient chez elles et taillaient
des bandes ou fondaient des balles.

Ë lÕheurem•me o• M. de la Guerche et M. de Chaufontaine parais-
saient devant Magdebourg, Adrienne et Diane, apr•s toute une nuit
ŽcoulŽedans des h™pitauxvisitŽs ˆ toute minute par la mort, venaient de
cŽder la place ˆ leurs compagnes.

MalgrŽ le formidable retentissement de cette lutte qui ensanglantait
lÕunedes portes de Magdebourg, Adrienne et Diane, retirŽes alors au
fond dÕunepetite pi•ce dont les Žtroites fen•tres donnaient sur un jardin,
causaient silencieusement avec leurs pensŽes.Toutes deux remplissaient
de charpie une large corbeille placŽe ˆ leurs pieds. Quelquefois leurs
mains sÕarr•taient,un soupir gonflait leur poitrine, et pensives elles re-
gardaient le ciel.

Les dŽtonations de lÕartilleriesesuccŽdaientde minute en minute ; une
clameur qui sÕŽlevaitde la rue voisine leur apprenait tout ˆ coup quÕon
rapportait un blessŽˆ sa famille. Alors elles tressaillaient et reprenaient
leur travail pieux un instant interrompu par le r•ve.
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Cependant le silence sÕŽtaitfait ; on nÕentendaitplus que par intervalle
la dŽchargedÕunepi•ce de canon qui rŽpondait aux derniers efforts de la
bataille. En ce moment, des bruits de pas retentirent dans la rue, et
presque aussit™t le heurtoir de la porte tombait sur le bouton de fer.

ÐEntends-tu ? cria Adrienne, qui sauta sur sa chaise.
ÐCÕest Magnus, rŽpondit Diane, qui se sentait p‰lir.
ÐCÕestlui, reprit M lle de Souvigny, mais il nÕestpas seulÉ Qui peut

•tre avec lui ?É Qui peut venir ici ?
Cependant des pas prŽcipitŽs montaient lÕescalier.
ÐDieu bon ! tu nÕas pas exaucŽ nos pri•res! sÕŽcria Diane.
ÐAh ! tu les as reconnus comme moiÉ CÕest Armand!
ÐCÕest Renaud!
La porte sÕouvrit, et quatre hommes tout couverts de v•tements

souillŽs de poudre et de sang se prŽcipit•rent dans la chambre. Avant
m•me quÕellespussent jeter un cri, Armand et Renaud Žtaient aux pieds
dÕAdrienne et de Diane.

Incapable de se soutenir, M lle de Souvigny appuyait sesdeux bras sur
les Žpaules de M.de la Guerche.

ÐAh ! cruel ! lui dit-elle, vous avez donc voulu quÕˆ toute heure je
tremblasse pour vous !

ÐEst-ce donc vivre que de vivre loin de vous ? sÕŽcria Armand-Louis.
Mais alors Adrienne relevant son front vers le ciel :
ÐVous savez si je lÕaime! reprit-elle avec lÕexaltationdÕune‰mequi

sÕestdonnŽe tout enti•re ; si cÕestvotre volontŽ de nous unir dans la mort
comme nous Žtions unis dans la vie, que Votre saint nom soit bŽni et que
Votre volontŽ soit faite, Seigneur !

ÐViens •ˆ, dit brusquement Magnus ˆ Carquefou, Baliverne a forte-
ment travaillŽ aujourdÕhuiÉ il est convenable que je cause avec elle.

ÐEt Frissonnante ne serait pas f‰chŽede se restaurer un peu, rŽpondit
Carquefou ; je la sens qui sÕŽvanouit ˆ mon c™tŽ.

Revenue de sa premi•re Žmotion et plus ma”tressedÕelle-m•me,Diane
mena•a Renaud du bout de son joli doigt. Il restait ˆ genoux devant elle,
immobile, tout interdit, muet.

ÐJe comprends que M. de la Guerche soit revenu, dit
M lle de Pardaillan dÕunevoix doucement railleuse, il suffit de voir son
attitude aupr•s de M lle de Souvigny pour se rendre compte des motifs
qui lÕont poussŽ, mais vous, pourquoi le suivre ˆ Magdebourg ?

ÐJe ne sais pas, rŽpondit Renaud troublŽ.
ÐVoyez-vous lÕinnocent! Eh bien, si vous ne le savez pas, il faut vous

en aller au plus vite ; le pays est malsain, il y pleut des balles, et le vent y
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est couleur de feu. M. de la Guerche a le droit dÕyvivreÉ Quelque chose
lÕyretient, et il consent ˆ tout perdre pour rester avec cequelque choseÉ
Mais M. de Chaufontaine !É Ah ! fi ! sÕillui arrivait une Žgratignure,
comment nous en consolerions-nous jamais!

ÐVous me renvoyez ? reprit Renaud, qui respirait ˆ peine.
ÐSi vous nÕavezpoint de bonnes raisons ˆ me donner pour expliquer

votre prŽsence ici, il le faut bien !
ÐMais, mademoiselle, je vous aime, je vous adore ! sÕŽcria

M. de Chaufontaine hors de lui.
ÐEn •tes-vous bien sžr ? rŽpondit Diane dÕun air grave.
ÐSi jÕensuis sžr ? Mais je donnerais dix mille vies pour vous Žpargner

une larme !É Mais je ne mÕappartiensplus depuis que je vous ai vue !É
Mais le ch‰teaude Saint-Wast o• vous mÕ•tesapparue a pris mon cÏur
et lÕa gardŽ!É Je suis ˆ peu pr•s fou, cÕest vraiÉ

ÐË peu pr•s ? interrompit Diane avec un sourire.
ÐFou tout ˆ fait, si vous voulezÉ et quelque chose de plus avec ! Il

nÕestpas de sottises ni dÕextravagancesdont je ne sois capable ; on sait
des jours o• celui qui vous parle se conduit comme un sacripant. Ah !
bon Dieu ! quelle confession si je racontais tout ! Mettez tous les dŽfauts
et toutes les Žtourderies ensemble, cÕestmoi. Mais je vous aime, et au
plus fort de mes folies, quand ma t•te et mon cÏur ont le mors au dent,
si vous faisiez un signe, un seul, vous me verriez comme un enfant ˆ vos
pieds. Armand le sait bien, lui qui mÕavu. Demandez-lui ce quÕilpense
de ma fi•vreÉ JÕaipu croire dans les commencementsque cÕŽtaitun ac-
c•sÉ JenÕairien ŽpargnŽpour me guŽrirÉ oh ! rien ! mais rien nÕya fait,
ni les voyages, ni les batailles, ni le temps, ni lÕabsence,ni ceci, ni cela,ni
m•me les chosesdont je ne parle pasÉ QuÕavais-jebesoin de vous aimer,
je vous le demande ? Mais cet amour est comme un clou sur lequel on
frappeÉ Chaque jour il sÕenfoncedavantageÉ CÕestcomme un sort que
vous mÕavezjetŽÉ Ma foi, jÕenai pris mon parti, et il faudra bien que
vous en preniez le v™treÉ Ë prŽsent vous me verrez Žternellement o•
vous serez, et si quelque jour, en punition de mes pŽchŽs,Ð hŽlas! ils
sont nombreux, Ðvous me chassiezde votre prŽsence,jÕiraisje ne saiso•,
au pays des Indiens, je dŽclarerais la guerre aux Incas dÕAmŽriqueet je
me ferais tuer dans quelque ”le barbare en criant votre nom aux sauvages
de lÕendroit.

ÐEh bien ! dit M lle de Pardaillan, ˆ prŽsent que je suis au courant des
raisons qui vous font agir, jÕai idŽe quÕun jour je mÕappellerai
Mme de Chaufontaine.
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Renaud poussaun tel cri, que la maison en retentit. Il voulut selever et
fondit en larmes.

ÐAh ! les bonnes larmes ! reprit Diane, qui lui tendit la main, il nÕest
pas de paroles qui les vaillent, et en les voyant couler, moi aussi, je puis
vous dire, Renaud, que je vous aime et nÕaimerai jamais que vous.
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Chapitre3
LES PROPHƒTIES DE MAGNUS

D ans la soirŽe, M. de la Guerche se rendit aupr•s de
M. de Falkenberg, qui siŽgeaitˆ lÕH™telde Ville, et lui fit part de ce

que le roi Gustave-Adolphe lui avait dit lors de leur rapide entrevue.
ÐOh ! je tiendrai aussi longtemps que je le pourrai ! dit lÕofficiersuŽ-

dois, mais le pourrai-je longtemps ?
Il apprit alors ˆ M. de la Guerche que des sympt™mesde mŽcontente-

ment commen•aient ˆ semanifester parmi les habitants de Magdebourg.
Ceux-lˆ regrettaient leur commerce anŽanti ; ceux-ci redoutaient les
consŽquencesdÕunassaut si la fortune trahissait leurs armes. La place
souffrait beaucoup du feu des assiŽgeants.

ÐSi je nÕavaispas avec moi deux mille soldats de lÕarmŽesuŽdoise et
un gros de volontaires dŽterminŽs ˆ pousser la rŽsistancejusquÕaubout,
reprit M. de Falkenberg, Magdebourg aurait dŽjˆ ouvert ses portes.

ÐVous savez ce que le roi, votre ma”tre, dŽsire, rŽpondit Armand-
Louis : le mot capitulation ne doit pas •tre prononcŽ.

ÐMoi vivant, il ne le sera jamais. Ceci, je vous le jure, repartit
M. de Falkenberg.

Armand-Louis et Renaud parcoururent la ville et les remparts. Partout
les traces des longs combats soutenus, des pans de murs ŽcroulŽs, des
maisons percŽes par les boulets, des tours ŽventrŽes, des ruines fu-
mantes, une population morne, plus de chants ni de cris, des femmes et
des enfants qui pleuraient dans les Žglises.Les faubourgs, envahis par les
ImpŽriaux, nÕŽtaientplus quÕunmonceau de dŽcombres.Des flammes en
sortaient •ˆ et lˆ.

Cependant, si lÕenthousiasmedes premiers jours Žtait tombŽ, la dŽ-
fense nÕenŽtait pas moins Žnergique, pas moins vigilante. LÕarmŽedu
comte de Tilly, ma”tressedes forts et des faubourgs, avait fait des pertes
cruelles ; les meilleurs rŽgiments, si souvent menŽs ˆ la victoire, Žtaient
dŽcimŽs; bon nombre dÕexcellentscapitaines avaient perdu la vie dans
ces combats meurtriers. Nulle part la ceinture des murailles qui
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protŽgeaient Magdebourg nÕŽtaitentamŽe.Son artillerie rŽpondait sans
faiblir au feu de lÕartillerie autrichienne. Les gŽnŽraux, qui sentaient les
plus vieilles troupes hŽsiter dans leurs mains, commen•aient ˆ croire que
jamais ils nÕemporteraient cette ville rebelle de vive force.

Les ramener ˆ lÕassaut,apr•s lÕŽchecde la poterne, cÕŽtaitexposer les
armes de Ferdinand ˆ une dŽfaite dont les consŽquencespouvaient •tre
incalculables.

Un matin, apr•s une longue sŽrie dÕescarmouchesqui avaient cožtŽ la
vie ˆ un grand nombre dÕassaillants,les sentinelles placŽesau sommet
des plus hautes tours remarqu•rent que diffŽrentes batteries qui la veille
encore vomissaient la flamme et le fer contre la place, semblaient dŽgar-
nies de leurs engins destructeurs. Autour de cesbatteries dŽsertes,point
de soldats.

Carquefou, qui Žtait de garde pr•s dÕunepoterne, suspendit une corde
ˆ un clou et se laissa couler dans le fossŽ.

ÐMa foi ! tant pis ! dit-il ˆ ses camarades, la peur le c•de ˆ la curiositŽ.
Quelques hommes rŽsolus serŽpandirent ˆ sasuite dans les faubourgs

incendiŽs,et, seglissant de proche en proche derri•re les pans de murs et
le long des fossŽs,gagn•rent le front de bandi•re de lÕarmŽeimpŽriale.
Seslignes ne serraient plus la ville si Žtroitement ; lÕarmŽeavait fait un
mouvement de recul.

La nouvelle de cette retraite inattendue traversa Magdebourg avec la
rapiditŽ de lÕŽclair.Chacun sortit dans les rues ; on questionnait ceux qui
avaient ŽtŽen Žclaireurs reconna”tre les positions de lÕarmŽedu comte de
Tilly.

ÐJeme suis timidement avancŽjusquÕˆlÕemplacementde cette grosse
batterie dont vous voyez les Žpaulements lˆ-bas, sur ce monticule, dit
Carquefou. Dieu sait si jÕŽtaispr•t ˆ courir comme un li•vre ˆ la premi•re
alerte !É Les fascinesŽtaient renversŽes,les parapets abattus, les canons
emportŽs : je nÕai vu quÕun rideau de cavaliers derri•re un rideau
dÕarbres dans la plaine.

Cent bourgeois jet•rent leur bonnet en lÕair.
ÐIls sÕen vont! ils sÕen vont! cria-t-on de toutes parts.
Et les plus joyeux embrassaient leurs voisins.
ÐSÕils sÕen vont, dit Magnus, le moment est venu de faire bonne garde.
On le regarda de tous c™tŽs avec lÕexpression dÕun grand Žtonnement.
ÐComprenez donc ! les ImpŽriaux battent en retraite ! reprit-on autour

de lui.
ÐJÕentendsbien ; cÕestpourquoi, si vous ne veillez pas jour et nuit, un

beau matin les Croates seront dans Magdebourg.
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Les bourgeois se mirent ˆ rire.
ÐLes Troyens aussi riaient lorsque la fille dÕHŽcubeparlait, dit Ma-

gnus, et cependant Troie fut prise et rŽduite en cendres.
Il voulut nŽanmoins se rendre compte de ce que Carquefou avait vu.

Armand-Louis, qui pensait toujours au moyen de ramener les deux
jeunes filles aupr•s de M. de Pardaillan, lÕaccompagna,ainsi que Re-
naud, espŽrant que quelque route serait peut-•tre libre.

Ils suivirent longtemps les lignes de circonvallation, occupŽesla veille
encore par les bandes impŽriales. Pas un ouvrage dÕart qui ne fžt
abandonnŽ.

ÐUn dŽserteur leur aura sans doute appris que nous nÕavionspas les
forces suffisantes pour nous en emparer et les garder, dit Magnus dÕun
air soucieux.

ÐMagnus ne croit ˆ rien, pas m•me ˆ la fuite ! rŽpondit Renaud, qui
r•vait dŽjˆ aux douceurs du voyage quÕil allait entreprendre avec
M lle de Pardaillan.

ÐLe comte de Tilly nÕajamais fui, reprit Magnus. SÕilrecule quelque-
fois, cÕest ˆ la fa•on du tigre, pour mieux prendre son Žlan.

Tous trois pouss•rent plus en avant, cherchant un passage ouvert ;
mais, derri•re une haie, ils dŽcouvrirent un cordon de fantassins ; dans
lÕŽpaisseurdes bois, des escadronsde cavalerie ; sur tous les sentiers,des
canons; au milieu des villages et des fermes, des rŽgiments ; point de
traces de dŽsordre, point de fourgon renversŽ, ni de pi•ce dÕartillerie
abandonnŽe.Chaque bouquet dÕarbres,comme tout chemin creux, avait
une sentinelle.

ÐLÕarmŽeimpŽriale fait comme le loup quand il guette un agneau, dit
Magnus.

ÐEt lÕagneau,cette fois, sÕappelleMagdebourg, nÕest-cepas ? rŽpondit
Armand-Louis.

Trois ou quatre coups de feu retentirent ˆ lÕinstant,et trois ou quatre
balles firent sauter un peu de terre autour dÕeux.

ÐVoilˆ ma rŽponse, dit Magnus.
Ils rentr•rent dans Magdebourg, quÕilstrouv•rent en liesse. Des feux

de joie bržlaient dans les rues, on per•ait des tonneaux de bi•re et de vin,
on dressait des tables ; les enfants chantaient et dansaient, toutes les
portes sÕouvraient. Ce nÕŽtaient partout que tapage et confusion.
Quelques notables parlaient dÕorganiserun grand banquet ˆ lÕH™telde
Ville, pour cŽlŽbrer la dŽlivrance de leur vaillante citŽ.

ÐSi vous nÕobtenezpas de M. de Falkenberg que ces bourgeois re-
tournent sur les remparts, Magdebourg est perdu, dit encore Magnus.
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M. de la Guerche courut au palais du gouverneur.
Il le trouva rempli dÕune foule immense. LÕair retentissait

dÕacclamations.Les bourgeois, dŽbarrassŽsde leurs armes, se fŽlicitaient
les uns les autres, les plus jeunes organisaient des danses sur la place
publique. Armand-Louis eut grand-peine ˆ pŽnŽtrer jusquÕˆ
lÕappartemento• setenait le capitaine suŽdois. Il le trouva en train de rŽ-
pondre aux derni•res dŽp•ches du comte de Tilly. Un bourgmestre, de-
bout sur une table, en donnait lecture ˆ haute voix aux magistrats et aux
notables de la citŽ. Le ton en Žtait extraordinairement modŽrŽ, bien que
le gŽnŽral autrichien somm‰t encore la ville de se rendre.

ÐLe coq ne chante plus si haut! dit lÕun des auditeurs.
ÐIl commence ˆ sÕapercevoirque nos murailles ne sont pas en pain

dÕŽpices! dit un autre.
ÐLe vieux coquin sÕestenrhumŽ devant nos fossŽs! reprit un

troisi•me.
ÐLes mŽdecins lui auront conseillŽ de changer dÕair! ajouta un voisin.
Le bourgmestre jeta dÕunair superbe les dŽp•ches sur la table, au mi-

lieu des Žclats de rire et des quolibets de lÕauditoire.
ÐLe comte de Tilly saura dŽsormaisceque cÕestque Magdebourg ! dit-

il avec emphase.
ÐEt vous, Magdebourgeois, souvenez-vous du sort de Maestricht ! dit

Magnus.
Tous les yeux setourn•rent vers le vieux soldat : un long frŽmissement

parcourut lÕassemblŽe.
ÐUn soir, Maestricht, il nÕya pas longtemps de cela, se crut sauvŽ,

poursuivit Magnus : lÕennemireculait, fatiguŽ dÕattaqueren vain ses
rempartsÉ le lendemain Maestricht Žtait pris. Si vous ne voulez pas
vous rŽveiller dans lÕincendie et dans le sang, veillez, bourgeois!

Un messagerentra, porteur de nouvelles. Il avait vu les rŽgiments wal-
lons du corps de Pappenheim en marche sur la route de SchÏnbeck.

ÐUne portion nombreuse de lÕartillerie sÕŽbranlepour les suivre,
ajouta-t-il.

Ë cesmots, un grand tumulte Žclatadans la salle. On ne pensait plus ˆ
ce quÕavait dit Magnus que pour le railler.

ÐSi vous •tes malade, ami, ne buvez pas, mais laissez-nous nous rŽ-
jouir en paix ! lui cria le bourgmestre.

ÐFoin du hibou qui ne veut pas quÕon sÕamuse! dit un autre.
ÐSi vous avez peur ˆ Magdebourg, camarade, partez pour Maestricht !
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CÕŽtait̂ qui lancerait son mot ; mais, tandis que les uns parlaient,
dÕautres,qui avaient rendu visite aux caves de lÕH™telde Ville, char-
geaient les tables de bouteilles et de brocs.

ÐBon appŽtit, messieurs, dit Magnus froidement. Jene mÕassiŽraipas
au banquet des funŽrailles.

Cependant Armand-Louis sÕŽtaitapprochŽ de M. de Falkenberg, et lui
faisait part de ce quÕilavait vu et de ce quÕilredoutait. Le SuŽdois fron-
•ait le sourcil et promenait ses regards autour de lui.

ÐJesais, dit-il, je sais ! mais personne ici nÕesten Žtat de mÕentendre.
Le prince Christian-Guillaume lui-m•me, qui perdra la t•te si Magde-
bourg est pris, parcourt la ville ˆ cheval en habit de f•te. JemÕestimerai
heureux si je puis garder autour de moi quelques centaines dÕhommes.
La fi•vre est dans lÕair, elle a gagnŽ jusquÕˆ mes soldats.

Et du doigt le capitaine lui fit voir sur la place des bandes de SuŽdois
qui choquaient leurs verres contre ceux des bourgeois.

M. de la Guerche et Renaud sortirent de lÕH™telde Ville plus tristes
quÕilsnÕyŽtaient entrŽs. Magnus ne parlait plus. Chaque rue quÕilstra-
versaient leur prŽsentait le spectacle dÕunef•te. Des musiciens, debout
sur des tonneaux, raclaient leurs instruments et faisaient sauter les jeunes
gar•ons et les jeunes filles. Des centainesde tables, dressŽesen plein air,
recevaient des milliers de convives. Les passants Žtaient invitŽs ˆ
sÕasseoiret ˆ boire. Tous les fourneaux flambaient. On ne voyait pas un
verre vide. Les narines de Carquefou se dilataient ; il promenait amou-
reusement la main sur son estomacen passant devant les cuisines. Ici, il
acceptait un verre de vin du Rhin jaune comme de lÕor; plus loin une aile
de chapon r™ti, dorŽe et croustillante.

Magnus le regardait de travers.
ÐIls mangent et tu les imites, malheureux ! disait-il ; et demain les en-

nemis seront dans Magdebourg !
ÐCÕestjustement pour cela, rŽpondait Carquefou ; je ne veux pas que

les Autrichiens et les Croates trouvent un os ˆ mettre sous la dent.
Et il fourrait dans ses poches ce quÕil ne pouvait pas avaler.
Quand vint la nuit, Magnus sella les chevaux de M. de la Guerche et

de M lle de Souvigny, et jeta sous leur nez un boisseau dÕavoine.
Carquefou lÕimita scrupuleusement.
ÐIl ne faut rien nŽgliger de ce qui est bon, dit-il, ni le vin ni les

prŽcautions.
Et bient™tles chevaux de M. de Chaufontaine et de M lle de Pardaillan

nÕeurentrien ˆ envier ˆ leurs voisins. Ils avaient la selle sur le dos et
double provende dans leur auge.
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Armand-Louis et Renaud se gard•rent bien de faire part de leurs
craintes ˆ leurs compagnes. Magnus pouvait se tromper dans sesprŽvi-
sions, et il Žtait tout au moins inutile de les faire vivre toute une nuit
dans des alarmes que le matin sechargerait de dissiper ou de justifier. Ils
se born•rent ˆ les engager ˆ se tenir pr•tes ˆ partir aux premiers rayons
du soleil levant.

Les rŽjouissancesse prolong•rent bien avant dans la nuit. Les postes
que M. de Falkenberg avait eu soin de placer le long des remparts, pour
avertir la garnison en casdÕalerte,sedŽgarnissaient petit ˆ petit. Les sol-
dats, encore fid•les ˆ la consigne, mais fatiguŽs par de nombreuses liba-
tions, sÕendormaientles uns apr•s les autres. Le silence succŽdait aux
chants ; et bient™ton nÕentenditplus, dans la ville livrŽe au sommeil, que
le bruit vague et flottant que faisaient quelques bons bourgeois en cher-
chant leurs demeures dÕun pas chancelant.

M•me silence dans la campagne. Des feux de bivouac, qui
sÕŽteignaient,piquaient •ˆ et lˆ lÕhorizonde leurs flammes fouettŽes par
le vent.

Cependant, ˆ cette heure indŽcise o• de p‰leslueurs se rŽpandent
dans le ciel et font sortir confusŽment de lÕombre les arbres et les maisons
Žpars dans les plaines, une rumeur sourde sÕŽlevadans lÕŽloignement:
cÕŽtaitune rumeur lente, continue comme celle que ferait un corps de
troupes en marche.

Magnus, ˆ qui son inquiŽtude dŽfendait le repos, et qui r™daitle long
des portes, poussa une sentinelle du pied.

ÐNÕentendez-vous rien? dit-il.
La sentinelle pr•ta lÕoreille une seconde et partit dÕun Žclat de rire.
ÐCÕest la cavalerie croate qui sÕen va; bon voyage ! dit-elle.
Et, appuyant sa t•te sur le dos dÕuncamaradequi ronflait, la sentinelle

ferma les yeux.
Le m•me bruit roulait toujours dans lÕespace.Un instant, il parut ˆ

Magnus que ce bruit sÕŽloignait.
ÇCÕest quelque diablerieÈ, pensa-t-il.
Une ligne blanche qui ondulait de lÕautrec™tŽde lÕElbe,lui fit croire,

en effet, quÕun corps de cavalerie quittait le campement de lÕarmŽe
impŽriale.

ÐLe comte de Tilly battrait-il vŽritablement en retraite ? murmura Ma-
gnus. On dit cependant que cÕest un bon gŽnŽral, et je lÕai vu ˆ lÕÏuvre.

Il monta sur la cr•te du rempart et regarda au loin.
Rien ne troublait la profonde tranquillitŽ de cescampagnesdŽvastŽes;

pas un homme ne sÕymontrait ; mais, en cherchant bien, Magnus crut
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distinguer, dans lÕŽpaisseurdÕuntaillis dont les broussailles couvraient
un pan de lÕhorizon,les mouvements incertains dÕunetroupe de soldats.
Il lui semblait, en outre, quÕuneligne mince et noire, dÕo• sortaient
quelques Žclairs, rampait dans les sinuositŽs dÕun chemin creux.

Le soleil se leva et inonda la plaine de ses rayons. Un homme parut
alors au bout dÕunsentier, courant ˆ perdre haleine, sauta vivement dans
le fossŽ,saisit des deux mains une corde qui pendait le long de la mu-
raille, et grimpa sur le rempart avec lÕagilitŽ dÕun chat.

Magnus se jeta au-devant de Carquefou, quÕil venait de reconna”tre.
ÐOn a bon appŽtit, cÕestvrai, mais on a de bonnes jambes,dit Carque-

fou. LÕidŽemÕestvenue, ˆ la nuit close,de faire un tour de promenade du
c™tŽdu camp impŽrial. JÕensais le chemin, lÕayantfait en plein jour et ˆ
cheval ; je me suis donc glissŽ jusquÕaubord de lÕElbe,tout lˆ-bas. Ah !
les coquins, ils sont tous sur pied !

ÐLes ImpŽriaux ?
ÐHŽ ! mordieu ! je ne parle pas des SuŽdois! Artillerie, cavalerie, in-

fanterie, tout marche ˆ la fois ! JÕaireconnu M. de Pappenheim ˆ cheval,
la cuirasse sur le dos, et derri•re lui dix rŽgiments. Les cavaliers ont le
sabreau poing, les fantassins la pique ou le fusil sur lÕŽpaule.Avant une
heure, ils seront ˆ Magdebourg.

ÐEt tu allais de ce pasÉ ?
ÐChez M. de Falkenberg.
ÐTu es un homme, Carquefou !
ÐQui sait ! qui sait ! JÕaieu peur dÕ•trepris comme un lapin dans son

terrier, voilˆ tout.
DŽjˆ, et tout en parlant, ils gagnaient lÕunet lÕautrela rue voisine. Des

tables et des bancs, au milieu desquels dormaient pesamment quelques
bourgeois, les encombraient. Magnus et Carquefou en pouss•rent
quelques-uns du bout de leur pied.

ÐAux armes ! criaient-ils, lÕennemi approche!
Deux ou trois hommes, tirŽs de leur sommeil, semirent debout lourde-

ment. LÕun dÕeux reconnut Magnus.
ÐAh ! lÕhomme de Maestricht! dit-il.
Et il se rendormit sur son banc.
ÐAh ! les malheureux, qui ont des oreilles pour ne pas entendre et des

yeux pour ne pas voir ! reprit Magnus.
Carquefou et lui prŽcipit•rent leur course au travers de ces tŽmoins

dÕunef•te quÕunsinistre rŽveil allait suivre ; et dŽjˆ ils touchaient aux
portes de lÕH™telde Ville, lorsque le bruit dÕunefusillade Žclata dans
lÕŽloignement.
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ÐAh ! trop tard ! dit Carquefou.
Mais, tirant son ŽpŽe, Magnus bondit sur les marches du palais.
ÐAux armes ! cria-t-il.
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Chapitre4
LA TORCHE ET LÕƒPƒE

A u cri poussŽpar Magnus, M. de Falkenberg, qui veillait entourŽ de
quelques officiers, sauta dehors. De nouvelles dŽchargesde mous-

queterie retentissaient coup sur coup dans la ville neuve. Le bruit du toc-
sin sÕy m•lait dŽjˆ.

ÐAux armes ! rŽpŽta le SuŽdois.
Et, rassemblant ˆ la h‰teune poignŽe de soldats et de volontaires quÕil

avait sous la main, Thierry de Falkenberg se prŽcipita ˆ la rencontre de
lÕennemi.

Comme il touchait ˆ lÕextrŽmitŽde la place, il rencontra M. de la
Guerche et Renaud qui battaient en retraite, excitant ˆ la rŽsistanceune
troupe de bourgeois surpris et repoussŽs par lÕennemi.

La vue des uniformes suŽdois donna du cÏur aux vaincus. Ils
sÕarr•t•rent.

ÐEn avant ! cria M. de Falkenberg, qui se jeta le premier sur les
ImpŽriaux.

ÐEn avant ! rŽpŽt•rent Armand-Louis et Renaud.
Le bourgmestre Žperdu avait suivi M. de Falkenberg. Il aper•ut Ma-

gnus qui brandissait Baliverne.
ÐAh ! que ne vous ai-je cru! dit-il.
ÐLe temps de pleurer nÕestplus ; ferme ˆ prŽsent, et jouons de lÕŽpŽe,

dit le re”tre.
ÐEt plus tard nous jouerons de lÕŽperon,si faire se peut, reprit

Carquefou.
Ils avaient devant eux les compagnies wallonnes, que le comte de Pap-

penheim avait menŽes ˆ lÕassaut,et qui du premier Žlan venaient de
planter le drapeau aux couleurs impŽriales sur les remparts de la ville
neuve, tandis que Jeande Werth, ˆ la t•te des rŽgiments bavarois, fondait
sur le c™tŽ opposŽ de Magdebourg.

LÕattaque avait ŽtŽ conduite avec autant de promptitude que
dÕhabiletŽ; apr•s une retraite simulŽe, cÕŽtaitun retour rapide et
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foudroyant. La tactique prŽvue par Magnus Žtait du vieux comte de
Tilly : lÕexŽcutionavait ŽtŽconfiŽe ˆ sesplus hardis lieutenants, mais ˆ la
t•te des meilleures troupes.

Presquesanscoup fŽrir, ils venaient de pŽnŽtrer au pas de course jus-
quÕau cÏur m•me de Magdebourg, mais ils avaient rencontrŽ
M. de Falkenberg et les SuŽdois.

ƒlectrisŽs par leur exemple et celui de M. de la Guerche et de Renaud,
qui retournaient ˆ la charge, les quelques soldats et les volontaires quÕils
avaient rŽunis rompirent les premiers rangs des compagnies wallonnes
et les culbut•rent jusquÕaux remparts.

Mais de nouveaux cris sÕŽlev•rentde lÕautrec™tŽde la ville ; le bruit si-
nistre de la fusillade sÕym•la plus rapide et plus retentissant de minute
en minute, et un gros de fugitifs se jeta parmi les SuŽdois, remplissant
lÕair de clameurs dÕŽpouvante.

Un homme qui avait la poitrine traversŽedÕuncoup de feu tomba aux
pieds de M. de Falkenberg.

ÐJean de Werth! cria-t-il, et il expira.
Armand-Louis et Renaud se regard•rent.
M. de Pappenheim en face; derri•re eux Jean de Werth. Leurs deux

implacables ennemis rŽunis pour les vaincre. Ils pens•rent ˆ
M lle de Souvigny et ˆ M lle de Pardaillan.

ÐCe nÕest plus lÕheure de nous sŽparer, dit M.de la Guerche ˆ Renaud.
Puis, sÕadressant ˆ M.de Falkenberg :
ÐË vous, monsieur, les Wallons du comte de Pappenheim, reprit-il ; ˆ

nous Jean de Werth et ses Bavarois.
Et, comme deux lions qui chargent des ennemis trop nombreux, ils

sÕŽlanc•rent ˆ la rencontre de ces nouveaux assaillants.
En ce moment lÕaspect de Magdebourg Žtait effrayant ˆ voir.
Les femmes et les enfants arrachŽsde leur sommeil couraient •ˆ et lˆ

dans les rues et les places publiques, au milieu desquelles les bourgeois,
privŽs de leurs chefs, cherchaient ˆ se rŽunir ; la plupart se rŽfugiaient
dans les Žglises, dont les vožtes retentissaient de cris ; les cloches son-
naient ˆ toute volŽe, appelant les citoyens ˆ la dŽfense commune ; la
mousqueterie Žclatait de tous c™tŽŝ la fois ; des volŽesde balles, labou-
rant les carrefours, jetaient par terre des centaines de malheureux qui
augmentaient le dŽsordre par leurs gŽmissements. DŽjˆ les lueurs si-
nistres de lÕincendieŽclairaient plusieurs quartiers de Magdebourg ; de
longues colonnes de fumŽe montaient vers le ciel, et les flammes ga-
gnaient de proche en proche. Des hordes nouvelles et toujours plus nom-
breusesfaisaient irruption dans la ville ; repoussŽes,elles revenaient ˆ la
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charge avec une impŽtuositŽ plus furieuse, et leur masserendait vaine la
rŽsistancedu dŽsespoir. Ce que la hache ne renversait pas, la torche le
dŽtruisait. Les canons des remparts, tournŽs contre la ville, la fou-
droyaient. Des pans de maisons sÕŽcroulaientdans des tourbillons
dÕŽtincelles.Tout ce qui passait ˆ la portŽe des sabreset des mousquets
tombait mort. LÕhorreur et lÕŽpouvantefurent au comble lorsque les
portes, forcŽespar les boulets, livr•rent passageˆ la cavalerie croate. Ce
fut comme un torrent qui brise tout. Au bout dÕuneheure les chevaux
piaffaient dans le sang.

Cependant M. de la Guerche et Renaud tenaient t•te ˆ Jeande Werth ;
Magnus et Carquefou Žtaient au premier rang. Les Bavarois trouvaient
devant eux un mur dÕairain.De temps ˆ autre Magnus regardait derri•re
lui. Cela Žtonnait Carquefou. Une bande de soldats harcelŽs,mais sebat-
tant toujours, parut ˆ lÕanglede la rue. Magnus reconnut lÕuniformesuŽ-
dois. M. de Falkenberg nÕŽtaitplus lˆ. Magnus renversa un Bavarois qui
sÕobstinait ˆ le charger, et sÕŽlan•a vers les SuŽdois.

ÐM. de Falkenberg ? demanda-t-il ˆ un jeune officier tout sanglant.
ÐUne balle autrichienne lÕa tuŽ, rŽpondit lÕofficier.
Des cris sauvagesretentirent, les Wallons se jetaient en avant. Magnus

rejoignit M. de la Guerche.
ÐLa ville est perdue, dit-il.
ÐEh ! rŽpondit M. de la Guerche, un effort ˆ prŽsent, et sauvons celles

qui nous sont confiŽes.
Tous quatre, M. de la Guerche, Renaud, Magnus et Carquefou se

ru•rent en avant, et, fondant sur les Bavarois, en rompirent les rangs
comme un bŽlier rompt un mur. LÕespace Žtait vide devant eux.

ÐLÕhonneur est sauf! Au galop ! dit Armand-Louis.
Et tous les quatre disparurent par une ruelle. Peu de minutes apr•s,

groupŽs autour de M lle de Souvigny et de M lle de Pardaillan, ils cher-
chaient une issue dans la ville enflammŽe.

En ce moment ceux qui restaient debout des malheureux dŽfenseurs
de Magdebourg ne rŽsistaient plus que pour vendre ch•rement leur vie.
Chaque soldat tombait ˆ son tour. Les Croates, rŽpandus partout, se je-
taient ˆ cheval dans les Žglises et massacraient impitoyablement des
troupeaux de femmes agenouillŽes. Leurs sabres ne se lassaient pas de
frapper. Le pillage venait en aide au carnage. Une foule ŽpouvantŽe,
chassŽehors des maisons, courait au hasard dans la ville, poursuivie par
des bandes que lÕivressedu triomphe et du sang rendait implacables. On
tuait pour tuer ; on bržlait pour dŽtruire. LÕincendiepromenait ses ra-
vages de rue en rue.
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Au milieu de cette fournaise qui avait ŽtŽMagdebourg, Armand-Louis
et ses compagnons essayaient de sÕouvrirun passagejusquÕauxportes.
Mais que dÕobstaclesdevant eux ! Lˆ, une rue Žtait obstruŽe par la chute
dÕunclocher dÕo• sortait un tourbillon de fumŽe noire ; plus loin, une
compagnie de Wallons achevait dÕincendierun quartier, et repoussait les
fugitifs dans les flammes ˆ coups de piques. Cependant les quatre sol-
dats avan•aient toujours, protŽgŽs en quelque sorte par le tumulte et la
terreur de cette Ïuvre de destruction. Si quelques cavaliers croates ou
hongrois les regardaient de trop pr•s, lÕŽpŽede Renaud ou de Magnus
les avait bient™tjetŽs par terre. Adrienne et Diane toutes frissonnantes
fermaient les yeux, tandis que leurs chevaux bondissaient par-dessus les
cadavres. Quand ils apercevaient au loin une troupe nombreuse
dÕImpŽriaux,les fugitifs se cachaient derri•re un mur fumant ou sous la
vožte effondrŽe et chaude encore dÕunechapelle ; la troupe ŽloignŽe, ils
reprenaient leur marche.

Une compagnie de cavaliers passa tout ˆ coup devant eux, tandis
quÕilstournaient lÕangledÕunb‰timentquÕunreste dÕincendiedŽvorait.
Tous suivaient au galop un homme v•tu dÕunpourpoint de satin vert qui
paraissait •tre leur chef ; une plume Žcarlateflottait sur son feutre gris et
de sa pointe balayait lÕŽpauledu cavalier ; profil maigre, barbe rouge, re-
gard de loup.

ÐLe comte de Tilly ! murmura Magnus.
Carquefou sesigna, puis, soulevant un mousquet accrochŽˆ lÕar•onde

sa selle, et quÕil rŽservait pour une circonstance supr•me:
ÐSÕil se retourne, il a vu son dernier jour, dit-il.
LÕescadronpassa. Un homme galopait ˆ c™tŽdu comte de Tilly ; un

grand manteau de drap vert enveloppait sa taille.
ÐSi ce nÕestpas le duc de Saxe-Lauenbourg, cÕestson fant™me,dit

Armand-Louis.
Carquefou reposa le mousquet sur le pommeau de la selle.
ÐVoilˆ, dit-il, une balle qui perd lÕoccasionde se loger dans le corps

dÕun illustre coquin !
Ils nÕŽtaientplus loin des remparts, lorsquÕunetroupe de bourgeois

tout sanglants passa pr•s dÕeux poursuivie par un rŽgiment dÕImpŽriaux.
ÐAh ! mieux vaut mourir ici que de fuir encore ! dit lÕun des

bourgeois.
Et tous se rang•rent dans le fond dÕun jardin.
Armand-Louis jeta les yeux autour de lui : on ne voyait partout que

piques et mousquets, visages mena•ants et sabres ensanglantŽs. Le
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torrent des bourgeois les avait entra”nŽs dans le jardin, quÕunevieille
muraille protŽgeait de trois c™tŽs.

Tandis que M. de la Guerche cherchait une br•che, une troupe de sol-
dats se jeta dans le jardin sur les pas des bourgeois.

ÐMort aux hŽrŽtiques ! mort aux rebelles ! cria un officier wallon.
Une volŽe de balles partit et dŽcima les rangs mutilŽs des bourgeois.
Le cheval dÕAdrienne se cabra et tomba sur les jarrets.
Armand-Louis lÕenleva de selle et lÕassit en croupe derri•re lui.
ÐFuyez ! dit-il ˆ Renaud, je vous suivrai si je peux.
ÐVoilˆ un conseil dont tu aurais ˆ me rendre raison sur-le-champ, si

mille scŽlŽrats ne nous enveloppaient de toutes parts, rŽpondit
M. de Chaufontaine.

DŽjˆ M lle de Pardaillan sÕŽtaitrapprochŽe de M lle de Souvigny et lui
avait saisi la main.

ÐTon sort sera le mien! lui dit-elle.
On pouvait encore franchir le mur du jardin et gagner une porte ou-

verte sur le rempart, mais le cheval de M. de la Guerche, fatiguŽ par le
double poids quÕilportait et blessŽen deux endroits, Žtait incapable dÕun
tel effort.

Tout ˆ coup Magnus mit pied ˆ terre, et montrant lÕunedes extrŽmitŽs
de la rue du bout de son ŽpŽe:

ÐJean de Werth! dit-il.
ÐEt le capitaine Jacobus! reprit Carquefou, qui venait de lÕimiter.
Et tous deux prŽsentaient la bride de leurs chevaux ˆ M. de la

Guerche.
ÐNon ! non ! pas ˆ ce prix-lˆ ! sÕŽcria-t-il.
Mais dŽjˆ Jeande Werth les avait reconnus, et les montrant du doigt

au capitaine Jacobus:
ÐCette fois, ils sont ˆ moi ! sÕŽcria-t-il.
Et, rassemblant autour de lui sesBavarois, il se jeta dans le jardin ; au

m•me instant une nouvelle troupe de cavaliers se montra ˆ lÕextrŽmitŽ
opposŽede la rue ; leurs cuirasses,tachŽesde sang, brillaient au soleil ;
ils marchaient en bon ordre, lÕŽpŽehaute, suivant dÕunpas Žgal le chef
qui sÕavan•ait ˆ leur t•te.

ÐAh ! le comte de Pappenheim! sÕŽcria Armand-Louis, qui lÕaper•ut.
ÐUn tigre et un lion ! reprit Carquefou en regardant tour ˆ tour le ca-

pitaine bavarois et le grand marŽchal de lÕempire.
ÐSuivez-moi tous ! reprit M. de la Guerche dÕune voix haute.
Et sortant du jardin, malgrŽ les Croates, malgrŽ les Wallons, frappant

et renversant tout ce qui sÕopposait̂ son passage,il sÕouvritun chemin
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sanglant jusquÕauxcuirassiers de Pappenheim, ŽtonnŽsque quatre ŽpŽes
pussent faire tant de besogne.

ÐMonsieur le comte, dit alors Armand-Louis ˆ son terrible rival, voici
deux femmes que je confie ˆ votre loyautŽ. Si vous •tes vraiment celui
quÕon a surnommŽ le Soldat, sauvez-les. Quant ˆ nous,
M. de Chaufontaine et moi, nous sommes vos prisonniers : voici mon
ŽpŽe.

ÐEt voici la mienne, dit Renaud.
Jeande Werth venait de passersur le ventre des bourgeois retranchŽs

dans lÕangledu jardin. Prenant alors sa course, il arriva jusquÕaupr•sdu
groupe formŽ par M lle de Souvigny et M lle de Pardaillan.

ÐEnfin ! dit-il.
Et dŽjˆ sa main levŽe effleurait le bras de M lle de Souvigny, comme la

serre dÕun vautour lÕaile tremblante dÕune colombe.
Mais M. de Pappenheim, plus prompt que la foudre, poussa son che-

val entre elle et le Bavarois.
ÐMonsieur le baron, dit-il dÕunevoix impŽrieuse, vous oubliez que

M lle de Souvigny est sous ma garde. Or, qui la touche me touche!
Les regards des deux capitaines se crois•rent comme deux lames

dÕŽpŽe.
Mais M. de Pappenheim Žtait entourŽ de sescuirassiers, qui lui Žtaient

dŽvouŽs.Jeande Werth comprit quÕilne serait pas le plus fort ; il abaissa
la pointe de son sabre.

ÐM lle de Souvigny prisonni•re dÕun gŽnŽral de lÕempereur
Ferdinand ! dit-il ; je ne vous la dispute pas. Sa ran•on entrera dans le
trŽsor de Sa MajestŽ Apostolique et Romaine, comme y entrera celle de
M lle de Pardaillan.

SÕinclinant alors vers Diane:
ÐCÕestune capture dont le chef de lÕarmŽeimpŽriale, M. le comte de

Tilly, qui conna”t M. le marquis de Pardaillan, votre p•re, apprŽciera tout
le prix, ajouta-t-il.

Et Jean de Werth se retira lentement.
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Chapitre5
PRIS AU PIéGE

L e nom du comte de Tilly, jetŽ dans ce dŽbat, avait une signification
qui ne pouvait Žchapper ˆ M. de Pappenheim. Il faisait en quelque

sorte du gŽnŽral en chef de lÕarmŽelÕarbitrede M lle de Souvigny et de
M lle de Pardaillan. InformŽ de ce qui venait de se passer, et Jean de
Werth ne manquerait pas de lÕeninstruire, le comte de Tilly ferait valoir
son autoritŽ absolue, et M. de Pappenheim prŽvoyait dŽjˆ quÕilne serait
plus libre dÕagircomme il lÕauraitvoulu. Sapremi•re pensŽeavait ŽtŽde
payer la dette de reconnaissancequÕilavait contractŽe envers M. de la
Guerche, et de lui rendre M lle de Souvigny avec la libertŽ. CÕŽtaitle plus
noble moyen de montrer ˆ ce gentilhomme quÕilcomprenait comme lui
les fi•res actions et quÕilpouvait lÕŽgalerdans la pratique des hŽro•ques
dŽvouements. Mais M lle de Souvigny et M lle de Pardaillan lui
appartenaient-elles encore, ˆ prŽsent que le nom de Sa MajestŽ
lÕempereur Ferdinand avait ŽtŽ prononcŽ?

Ainsi quÕil le supposait, Jeande Werth nÕavaitpas perdu une heure
pour setransporter aupr•s du comte de Tilly et lui rendre compte du fait
dont il avait ŽtŽ le tŽmoin. LÕaviditŽdu terrible gŽnŽral ne connaissait
point de bornes ; excitŽ par les richessesque de longues guerres accom-
pagnŽes de longues rapines lui avaient permis dÕamasser,il cherchait
sans cessele moyen dÕenaugmenter le nombre. Or, en lui nommant les
deux prisonni•res que la fortune amenait dans le camp impŽrial, Jeande
Werth ne nŽgligea pas de rappeler au comte de Tilly quÕellestenaient par
les liens du sang ˆ lÕundes grands seigneurs les plus opulents de la
Su•de. Si les lois de la guerre les donnaient ˆ lÕunde seslieutenants, une
part de la ran•on quÕondevait exiger dÕellesne revenait-elle pas de droit
au gŽnŽralissime de lÕarmŽe?

ÐDe plus, ajouta Jeande Werth, vous nÕignorezpas que, par sa nais-
sance,M lle de Pardaillan, comtessede Mummelsberg du chef de sam•re,
est tout autant bohŽmienne que suŽdoiseet sujette par ce fait de SaMa-
jestŽ lÕempereurnotre ma”tre. Elle a en Autriche de grands biens placŽs
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sous sŽquestreÉ Une part peut en revenir ˆ celui qui la conduira aux
pieds de son lŽgitime souverain.

LÕŽclairde la convoitise sÕallumadans les yeux fŽroces du comte de
Tilly.

ÇMaintenant, pensaJeande Werth, Adrienne seratoujours ˆ portŽe de
ma griffe. È

Peu dÕinstantsapr•s cet entretien, un officier dŽp•chŽ par le comte de
Tilly informa M. de Pappenheim que le gŽnŽral en chef lÕattendaitdans
cem•me palais que M. de Falkenberg avait occupŽle matin m•me, et o•,
la veille encore, tant de rŽjouissancesavaient ŽtŽcŽlŽbrŽes.Le comte de
Pappenheim rev•tit son costume de guerre.

ÐNe quittez pas cette maison, dit-il ˆ M. de la Guerche, ni vous, ni au-
cun de vos amisÉ Cette maison est ˆ moiÉ La ville est ˆ M. de Tilly.

Il fit ranger devant la porte, o• son nom avait ŽtŽ Žcrit avec un mor-
ceau de craie, un peloton de sescuirassiers, leur donna ordre de ne lais-
ser entrer personne, sous quelque prŽtexte que ce fžt, et se rendit chez le
vainqueur de Magdebourg.

Le nom de M lle de Souvigny et celui de M lle de Pardaillan ne tard•rent
pas ˆ •tre prononcŽs.

ÇJe mÕyattendais È, pensa M. de Pappenheim, qui regarda Jean de
Werth.

Jean de Werth se caressait les moustaches.
ÐCÕestune capture importante, poursuivit le comte de Tilly ; lÕunede

cesjeunes filles a de grands biens qui permettront ˆ son tuteur de ne pas
compter ; lÕautretient par lÕorigineˆ une des familles les plus considŽ-
rables de lÕAllemagne.Son obstination ˆ persŽvŽrer dans lÕhŽrŽsie,ou
peut-•tre aussi quelque arrangement, peut faire passer dans le domaine
de la couronne les terres quÕelleposs•de du chef de sa m•re. En outre,
M lle de Pardaillan est lÕuniquehŽriti•re dÕungentilhomme qui non seule-
ment passe pour avoir dÕimmensesrichesses, mais qui est encore le
conseiller et le confident de notre implacable ennemi. Jeles rŽclamedonc
au nom de mon souverain ; captives, elles peuvent servir utilement ˆ
notre cause.

ÐQuand il les saura entre nos mains, M. de Pardaillan viendra
certainement lui-m•me au camp impŽrial pour traiter de leur ran•on, dit
Jean de Werth.

ÐQui sait m•me, reprit le comte de Tilly, si lÕespoirde les dŽlivrer plus
vite et sans bourse dŽlier ne lui fera pas trahir les secrets de son
ma”tre ?É MenacŽdans cequÕila de plus cher, pourquoi ne nous ferait-il
pas conna”tre les plans de campagne de Gustave-Adolphe?
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ÐM. de Pardaillan est un homme de guerre, se h‰tade rŽpondre
M. de Pappenheim ; il ne fera jamais ce que vous ne feriez pas vous-
m•me, eussiez-vous dix ŽpŽes nues tournŽes contre votre poitrine.

ÐAlors il fouillera au plus profond de sescoffres et les videra pour ra-
mener sa fille et sapupille en Su•de. Ë dŽfaut de rŽvŽlations, dont les ar-
mŽes victorieuses de Sa MajestŽ peuvent se passer, lÕempereurFerdi-
nand, notre ma”tre, aura de lÕorpour en solder une partie de sesfid•les
soldats.

ÐDe lÕor!É sÕŽcriale comte de Pappenheim, qui regarda bien en face
le vieux gŽnŽral, il y en avait suffisamment dans Magdebourg pour en-
tretenir une armŽe nombreuse pendant trois moisÉ Cet or, quÕest-il
devenu ?

Les yeux profonds de M. de Tilly se remplirent dÕŽclairs; mais, sans
rŽpondre directement ˆ la question dÕuncapitaine dont il connaissait la
violence et la popularitŽ dans lÕarmŽe:

ÐLe courrier qui porte ˆ Munich et ˆ Vienne la nouvelle de la prise de
Magdebourg, dit-il, contient les noms de M lle de Souvigny et de
M lle de Pardaillan parmi ceux des principaux prisonniers.

ÐJe ne doute pas, poursuivit Jean de Werth, que lÕempereur ne
sÕempressede les appeler ˆ sa Cour. Elles y brilleront par leur beautŽ,
comme on voyait autrefois ˆ la cour dÕAlexandrede MacŽdoine les filles
des princes de lÕOrient.

LÕempereurFerdinand prŽvenu, il devenait impossible au comte de
Pappenheim dÕexŽcuterle gŽnŽreuxprojet quÕilavait con•u. Le coup par-
tait dÕune main habile.

ÐSi lÕempereur mon ma”tre les mande aupr•s de sa personne, je
servirai moi-m•me de guide et de protecteur ˆ M lle de Pardaillan et ˆ
M lle de Souvigny, rŽpondit le grand-marŽchal.

ÐElles ne sauraient •tre en meilleures mains ! sÕŽcriaJeande Werth ; je
doute seulement que SaMajestŽ lÕempereurFerdinand consenteˆ sepri-
ver des services dÕun chef qui sait encha”ner la victoire ˆ son ŽpŽe.

ÐOh ! la Bavi•re fournit des capitaines qui sauront me remplacer !
Jeande Werth sourit et nÕinsistapas. Il ne dŽsespŽraitpas de trouver

un moyen efficacepour forcer le marŽchal de lÕempirê sÕŽloignerde ses
prisonni•res. LÕimportantpour lui Žtait quÕellesne fussent pas renvoyŽes
au camp de Gustave-Adolphe immŽdiatement.

ÐVous avez aussi, mÕa-t-ondit, deux gentilshommes fran•ais dans vos
mains ? reprit M. de Tilly.

ÐM. le comte de la Guerche et M. le marquis de Chaufontaine, ajouta
Jean de Werth.

34



ÐCÕest vrai.
ÐLa bonne aubaine !É ajouta Jeande Werth dÕunair nŽgligent. Deux

ennemis acharnŽsde la causeimpŽrialeÉ Ils ne para”tront pas ˆ la Cour,
ceux-lˆ ; un bon logement bien clos dans une prison dÕƒtat leur suffira.

ÐVous oubliez, je crois, que cesdeux gentilshommes mÕontremis leur
ŽpŽe, rŽpliqua M.de Pappenheim, qui se releva fi•rement.

ÐAh ! je comprends, poursuivit Jean de Werth, votre intention est
peut-•tre de leur rendre la libertŽÉ CÕest de la chevalerieÉ

ÐComme vous lÕavezpratiquŽe vous-m•me un jour, si jÕaibonne mŽ-
moire, quand vous avez rendu la libertŽ ˆ M. de Pardaillan ˆ la bataille
de Lutter, rŽpondit M. de Pappenheim.

Jeande Werth se mordit les l•vres. LÕargumentŽtait de ceux auxquels
on ne rŽpond pas.

Ð‚ˆ, messieurs, ne suis-je rien ici ?É sÕŽcriale comte de Tilly. Je
croyais que les ruines fumantes qui nous entourent disaient assez qui
commande ˆ Magdebourg !

ÐSi vous •tes le gŽnŽralen chef de lÕarmŽe,je crois •tre le marŽchal hŽ-
rŽditaire de lÕempireÉ Ce que jÕai pris, nul nÕy touche.

ÐMonsieur le comteÉ savez-vous bien qui vous parle ?
ÐMonsieur le comte de Tilly, vous parlez au comte de Pappenheim,

voilˆ ce que je sais !
Les deux chefs se regardaient comme au dŽsert deux lions qui

viennent boire ˆ la m•me source : lÕunavec toute la hauteur du comman-
dement dont il Žtait rev•tu, lÕautreavec toute lÕarrogancede la race dont
il sortait ; la m•me p‰leurcouvrait leur front. PoussŽˆ bout, le comte de
Pappenheim pouvait sÕŽloigner,et toute lÕarmŽene lÕauraitpoint arr•tŽ,
marchant ˆ la t•te de sescuirassiers ; peut-•tre m•me une bonne partie
lÕaurait-elle suivi, et lÕon sÕexposait ˆ tout perdre pour avoir tout exigŽ.

ÐEh ! messieurs,sÕŽcriaJeande Werth, que nous fait la vie de deux ca-
pitaines dont la ran•on ne serait pas payŽe dix ŽcusdÕor! Il est bon, au
contraire, que nos ennemis sachent quel mŽpris nous faisons de leur
ŽpŽe! Ils diront aux SuŽdois quel sort lÕarmŽeque commande M. le
comte de Tilly rŽserve ˆ quiconque lui rŽsiste! Ce surnom dÕinvincible
quÕellea mŽritŽ si longtemps, ce nom que dix victoires ont consacrŽ,ils
sauront quÕelle le mŽrite encore!

Ces Žloges, adroitement prodiguŽs, dissip•rent la col•re du gŽnŽral.
Un sourire amer plissa ses traits.

ÐJeande Werth a raison, dit-il ; que monsieur le marŽchal de lÕempire
fassedonc ce qui lui plaira des deux aventuriers que le hasard a mis en
son pouvoir.
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La confŽrenceŽtait terminŽe ; le comte de Pappenheim regagna lente-
ment la maison devant laquelle veillait une garde de cuirassiers. Il venait
de braver en face un homme qui ne pardonnait pas facilement, et il
connaissait suffisamment Jeande Werth pour •tre assurŽquÕilne renon-
cerait pas ˆ ses projets, sÕil les avait ajournŽs. Il fallait donc mettre
M. de la Guerche et M. de Chaufontaine ˆ lÕabri de toute entreprise
hostile.

LÕairde son visage, quand il pŽnŽtra dans lÕappartementoccupŽ par
les gentilshommes, leur fit comprendre que quelque chose de nouveau
sÕŽtaitpassŽ.Adrienne et Diane sepress•rent lÕunecontre lÕautre,comme
deux colombes ˆ lÕapproche dÕun vautour.

ÐVous savez de chez qui je sors ? dit M. de Pappenheim. Rien nÕest
perdu, mais il faut vous sŽparer.

ÐNous sŽparer? rŽpŽta Adrienne.
ÐLe nom de quelquÕuncontre lequel je ne peux rien, un nom auguste,

a ŽtŽ prononcŽ. M lle de Souvigny est prisonni•re de Sa MajestŽ
lÕempereur dÕAllemagne. Mlle de Pardaillan lÕest aussi.

Le saisissement ne permit pas ˆ M lle de Souvigny de rŽpondre.
M. de Pappenheim profita de ce silence pour leur raconter ce qui sÕŽtait
passŽchez M. de Tilly. En apprenant que leurs compagnes allaient •tre
envoyŽes ˆ Munich ou ˆ Vienne, Armand-Louis et Renaud bondirent
comme deux panth•res dont les flancs viennent dÕ•tre piquŽs par des
fl•ches.

ÐPrisonni•res toutes deux ! Et nous ? dirent-ils.
ÐVous, messieurs, vous •tes libres.
ÐCÕest une trahison! sÕŽcria Renaud.
ÐVoilˆ, monsieur, un mot que vous nÕauriezpas impunŽment pronon-

cŽ si vous nÕŽtiezpas mon h™te,rŽpliqua le marŽchal, qui p‰lit lŽg•re-
ment. JÕaifait tout ce qui Žtait humainement possible pour vous sauver ;
mais je ne suis pas le ma”tre, je ne mÕappellepas non plus Ferdinand de
Habsbourg. Devant ce nom, les t•tes les plus hautes sÕinclinent.
Rassurez-vous, cependant : M lle de Souvigny et M lle de Pardaillan sont
sous ma garde.

ÐEt vous en rŽpondez sur votre vie, sur votre honneur ! sÕŽcria
M. de la Guerche.

ÐIl nÕestnul besoin quÕonme le rappelle, monsieur le comte. Vous, ce-
pendant, messieurs, partez.

ÐDŽjˆ ? dit Armand-Louis, qui sÕŽtait rapprochŽ dÕAdrienne.
ÐLe plus t™t sera le mieux.
ÐQue craignez-vous ? demanda Mlle de Souvigny.
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ÐJene crains rien et je redoute tout. Sais-jece que le gŽnŽral qui com-
mande ˆ Magdebourg dŽcidera cette nuit ? Il y a pr•s de lui un homme
qui vous hait ; il sera peut-•tre fertile en mauvais conseils.

ÐOh ! partez ! partez vite ! reprit Adrienne.
M. de la Guerche se leva.
ÐExpliquons-nous bien, dit-il dÕunevoix br•ve : nous avons pour nous

M. le comte de PappenheimÉ est-ce vrai ?
ÐOui, rŽpondit le comte.
ÐNous sommes sous votre toit, et je vois lˆ des cuirassiers qui, sur un

signe de leur gŽnŽral, se feraient tuer tous pour dŽfendre cette maison?
ÐTous.
ÐMais nous avons contre nous le comte de Tilly, Jeande Werth et une

armŽe.
ÐCÕest-ˆ-dire la force, la ruse et la col•re.
ÐOr, si nous Žcoutions vos conseils, nous partirions cette nuit?
ÐDans une heure.
ÐEt nous pousserions tout droit vers les avant-postes suŽdois?
ÐSans regarder en arri•re.
Adrienne et Diane sentirent un frisson courir sur leur Žpiderme.

Armand-Louis et Renaud firent un mouvement.
ÐAh ! je vous comprends, dit le grand marŽchal de lÕempire.Vous

avez mille chosesˆ vous dire, mille confidences ˆ ŽchangerÉ peut-•tre
m•me ˆ prendre vos mesures pour une dŽlivrance que tous vos vÏux
appellent.

ÐEt que nous obtiendrons avec lÕaidede Dieu et le secours de nos
ŽpŽes, cÕest vrai! sÕŽcria Renaud.

ÐRestezdoncÉ Jevous donne une nuit ; cÕestune imprudence, mais
cette imprudence me permettra peut-•tre de mieux assurer votre retraite.
Jene lutterai pas, dÕailleurs,contre les conseils de lÕamour.Jesaispar ex-
pŽrience combien de folies il inspire. Heureux encore lorsque ce ne sont
que des folies!

Cette allusion aux incidents qui avaient marquŽ leur rencontre ˆ la
Grande-Fortelle fit passer un voile de pourpre sur le visage de
M lle de Souvigny. M. de la Guerche y vit la preuve que
M. de Pappenheim nÕŽtaitplus lÕhommequÕilavait connu autrefois, et il
lui tendit la main par un mouvement spontanŽ.

Entra”nŽ par ce mouvement, Renaud sÕapprocha du grand marŽchal.
ÐDeux femmes sont entre vos mains, dit-il, une bonne rŽsolution, un

Žlan du cÏur les rendrait libresÉ NÕ•tes-vouspas dÕunnom ˆ braver la
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col•re du comte de Tilly, dÕunrang ˆ forcer m•me lÕempereur,votre
ma”tre, au respect?É Dites un mot, et ces deux femmes vous bŽniront !

Sans rŽpondre, M.de Pappenheim ouvrit violemment la fen•tre.
ÐRegardez, dit-il.
Et les deux jeunes gens, derri•re lesquels se groupaient Adrienne et

Diane, virent, aux clartŽs des feux, un rideau noir de soldats dÕo• sor-
taient les Žclairs des piques et des mousquets.

ÐLˆ sont les bandes wallonnes, lˆ les compagnies bavaroises, reprit le
grand marŽchal. Oh ! Jean de Werth a bien pris toutes ses mesuresÉ
Voulez-vous dÕunebataille o• tous les quatre vous pouvez perdre la
vie ?

ÐNous, ce nÕest rien, mais elles! dit Armand-Louis.
Le grand marŽchal repoussa la fen•tre.
ÐJenÕeussepas attendu votre pri•re si jÕavaiscru la chose possibleÉ

reprit-il. Mais o• commande le comte Tilly, o• veille Jeande Werth, un
tigre et un loup, messieurs, il faut mettre son espoir en Dieu ! Au-
jourdÕhui est ˆ eux, demain sera peut-•tre ˆ nous.
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Chapitre6
BADINAGES AUTOUR DÕUN PåTƒ

T andis que ceschosesse passaient dans un coin de Magdebourg, un
moine, qui appartenait ˆ lÕordredes capucins, r™daitautour de la

maison o• les fourriers de lÕarmŽeavaient marquŽ le logement de Jean
de Werth. CÕŽtaitun homme long comme un Žchalas,maigre comme la
patte dÕunli•vre, seccomme un bout de ficelle, p‰lecomme un linceul.
Sesyeux mobiles ne perdaient rien de cequi sefaisait autour de lui ; tou-
jours en mouvement, sombres, avec des Žclairs rapides, ils avaient
quelque chose dÕinquiet,de farouche et de fŽlin, qui rappelait les yeux
des b•tes fauves. Quelquefois le moine oubliait de rŽpondre au salut ob-
sŽquieux des soldats chargŽs de butin qui lui demandaient sa bŽnŽdic-
tion ; dÕautresfois, il leur envoyait un signe de croix jetŽ nŽgligemment
de la main droite, et un sourire o• lÕonsentait la convoitise beaucoup
plus que lÕhumilitŽ.Jamaisil ne sÕŽloignaitde la maison, devant laquelle
allait et venait une sentinelle bavaroise.

La nuit venait, les bruits se taisaient ; quelques maisons, qui flam-
baient encore,projetaient une lueur rouge sur le ciel assombri. On enten-
dit alors, dans la rue voisine, le pas de quelques hommes dont les
lourdes bottes frappaient le sol ˆ coups pressŽs.Bient™tlÕombredu capu-
cin sedessinasur le mur dÕunb‰timentque les reflets de lÕincendieŽclai-
raient ; il se penchait en avant pour mieux voir.

ÐCÕestlui ! murmura-t-il ; jouons serrŽ,et une heure peut me rendre ce
que la fortune mÕa fait perdre!

Jean de Werth arrivait en ce moment devant la maison ; le capucin
lÕaborda,et, croisant les bras sur sa poitrine, il sÕinclinadÕunair de
componction.

ÐMonseigneur Jeande Werth daignera-t-il perdre cinq minutes de son
temps prŽcieux pour Žcouter un humble serviteur de lÕƒglise? dit-il.

ÐTout de suite ? demanda le Bavarois.
ÐTout de suite, si cela pla”t ˆ Votre Seigneurie.
Et plus bas, il ajouta :
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ÐIl sÕagitdÕunepersonne que lÕenferrŽclame et que monseigneur Jean
de Werth honore dÕune haine particuli•re : jÕai nommŽ M.de la Guerche.

Jean de Werth enveloppa le moine dÕun regard per•ant.
ÐUn p‰tŽde venaison, flanquŽ de quatre bouteilles dŽrobŽesaux renŽ-

gats de Magdebourg, vous ferait-il peur, mon P•re ? reprit-il.
ÐBien que mon habit mÕaitfait rompre tout commerce avec les sensua-

litŽs de ce monde, pour le service de la causeque nous dŽfendons, vous
par lÕŽpŽe, moi par la parole, je me soumettrai ˆ lÕŽpreuve du p‰tŽ.

ÐEt ˆ la tentation des bouteilles ?
ÐOui, monseigneur.
ÐAlors, suivez-moi, nous causerons en soupant.
Le moine sÕinclinajusquÕˆterre et pŽnŽtra ˆ la suite de Jeande Werth

dans une salle basseque les Croates et lÕincendieavaient respectŽe.Une
table robuste, en bois de ch•ne, supportait sans faiblir le poids respec-
table dÕunp‰tŽquÕentourait modestement un assortiment complet de
saucisses,de boudins et dÕandouilles,dÕo• sÕŽchappaitune vapeur Žpi-
cŽe.Quatre longues bouteilles, au col mince, dŽcoraient les quatre angles
de la table.

Jean de Werth sourit.
ÐAllons ! dit-il, Magdebourg a du bon.
Puis montrant un si•ge au capucin, qui se signait dŽvotement :
ÐBuvez et mangez, reprit-il.
Le moine leva les yeux vers le ciel.
ÐAh ! dit-il dÕunevoix attendrie, quand on a travaillŽ tout le jour ˆ la

vigne du Seigneur, il est doux, aux approches du soir, de reconna”tre que
les modestesefforts dÕunserviteur indigne de lÕƒglisenÕontpas ŽtŽdŽsa-
grŽables ˆ la Providence !

Ayant ainsi parlŽ, il releva les larges manchesde sa robe de bure et at-
taqua vigoureusement le p‰tŽ,sans nŽgliger les andouilles, quÕilarrosa
dÕune forte rasade de vin du Rhin.

ÐMonseigneur, dit-il alors en soupirant, la parole des P•res de lÕƒglise
nous enseigne le pardon des offenses; mais, lorsquÕona affaire ˆ un pŽ-
cheur endurci et trop enfoncŽ dans les tŽn•bres de lÕhŽrŽsie,la sainte in-
quisition, que je vŽn•re, livre le misŽrable qui persŽv•re dans lÕerreur,̂
la sŽvŽritŽ du bras sŽculier.

ÐLa sainte inquisition ne se trompe jamais, rŽpondit Jeande Werth,
qui venait de pratiquer une br•che Žnorme dans les flancs du p‰tŽ.

ÐIl mÕestdonc venu ˆ la pensŽequÕilne fallait accorder ni pitiŽ ni mi-
sŽricorde ˆ ce parpaillot maudit qui est connu parmi sesfr•res les hŽrŽ-
tiques sous le nom de M. le comte de la Guerche.
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ÐNi pitiŽ, ni misŽricorde, cÕestbien cela ; malheureusement, mon P•re,
vous nÕignorezpas que M. le comte de la Guerche a eu lÕartinfernal
dÕintŽresser̂ son sort un puissant dignitaire de lÕempire,M. le marŽchal
comte de Pappenheim.

ÐJe le sais, monseigneur, je le sais, et je vois en cela lÕÏuvre du dŽ-
mon ; mais les malŽfices de lÕespritdes tŽn•bres ne prŽvaudront pas
contre les armes spirituelles quÕilest de mon devoir dÕemployer,et nous
vaincrons, sÕil pla”t ˆ Dieu, lÕobstination de ce huguenot.

ÐLe gobelet ?É
Le moine remplit son gobelet dÕŽtainjusquÕaubord et lÕavaladÕun

trait.
ÐM. le comte de la Guerche, reprit-il dÕunair bŽat, partira certaine-

ment sous peu de jours ; il suivra naturellement la route qui, de Magde-
bourg, conduit par le plus court au camp de ce fils de SennachŽribet de
Nabuchodonosor, que les SuŽdoisappellent entre eux Gustave-Adolphe,
et cela dans le but malicieux dÕy chercher des secours.

ÐCÕestŽvident, et vous raisonnez, mon P•re, avec une luciditŽ dÕesprit
qui me charme.

ÐOr, en donnant aux armes spirituelles, dont je vous parlais tant™t,le
secours des armes temporelles, on pourrait facilement mettre M. de la
Guerche et son compagnon, M. de Chaufontaine, hors dÕŽtatde nuire
aux fils bien-aimŽs de notre sainte ƒglise.

ÐHors dÕŽtat, dites-vous?
ÐLes chemins sont pleins dÕembžches! Le sage ne peut jamais rŽ-

pondre du lendemain !
Le moine acheva de vider la bouteille et la fit sauter lestement par la

fen•tre.
ÇVoilˆ un capucin qui a la main dÕun re”tre È, pensa Jean de Werth.
ÐSuivez bien mon raisonnement, reprit le moine, dont lÕespritpuisait

des clartŽsnouvelles au fond de chaque bouteille quÕilŽgouttait. CesmŽ-
crŽants,dont mes l•vres ne sauraient prononcer les noms sansŽprouver
la sensationdÕunfer chaud, partent un matin de Magdebourg lÕ‰merem-
plie de noirs projets ; ils en mŽditent la perpŽtration chemin faisant ;
mais Dieu, qui ne permet pas le triomphe des mŽchants,les fait entrer un
soir dans une h™telleriedont le propriŽtaire est un saint homme, dŽvouŽ
aux intŽr•ts Žternelsde la religion. On excite sapiŽtŽ par une offrande, et
il ouvre la porte de sa maison au bras sŽculier.

ÐSans que le nom et la rŽputation de personne soient compromis?
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ÐMonseigneur prend-il cette robe vŽnŽrable pour les langes dÕunen-
fant ? Non, non, le bras que voici a mis en pratique bien souvent la de-
vise dÕun philosophe dont le nom mÕŽchappe: cŽlŽritŽ et discrŽtion.

ÐCÕest un bras vertueux et prudent.
Le capucin sÕinclinaet remplit son assiette aux dŽpens du p‰tŽ,qui

mena•ait ruine.
ÐJÕimagineen outre, poursuivit-il, que Votre Seigneurie a horreur

comme moi des violences inutiles et de lÕeffusiondu sang. Ce que nous
voulons, cÕest moins la mort du pŽcheur que sa conversion.

ÐSans doute.
ÐEt puis un coup de poignard qui fait passerde vie ˆ trŽpas ne laisse

point aux ‰mes le temps de se repentir et de se racheter par
dÕabondantesaum™nes.Il faut que le spectacledes mis•res et des souf-
frances auxquelles elles vont •tre condamnŽesattendrisse ces‰meset les
dispose ˆ la pŽnitence. Ainsi, votre huguenot mort, M lle de Souvigny
persŽv•re dans son ent•tement : quÕy gagnez-vous ? Le plaisir du
triomphe. CÕestquelque chosesansdoute, mais cenÕestpas tout. M. de la
Guerche, au contraire, enfermŽ dans quelque cachot profond, et sup-
pliant cette personne obstinŽe de rŽpondre aux vÏux de Votre Seigneu-
rie pour obtenir la dŽlivrance de son corps misŽrable et soumis ˆ des tor-
tures quotidiennes, voilˆ le beau ! Et cÕest̂ quoi il faut que nos humbles
efforts tendent sans rel‰che.

Jeande Werth regarda le moine avecadmiration. Il lui semblait que cet
homme dont il ne connaissait pas le nom dŽpassait lÕinfortunŽ Frantz
Kreuss de cent coudŽes.

ÐVous connaissez donc une h™tellerie disposŽe ˆ vous offrir
lÕhospitalitŽ au prix dÕune offrande pieuse? reprit-il.

ÐJe la connais.
ÐEt votre bras se chargera dÕysurprendre M. de la Guerche et de le

conduire en un lieu o• il aura loisir de se livrer ˆ de longues
mŽditations ?

ÐM. de la Guerche, et, si vous le permettez, M.de Chaufontaine aussi.
ÐJe le permets avec plaisir.
ÐVous •tes un homme de bien, rŽpliqua le moine.
Puis, dÕune voix douce, il appela un laquais et lui commanda

dÕapporterquatre nouvelles bouteilles auxquelles il lui paraissait conve-
nable dÕajouter le supplŽment dÕun jambon.

ÐJene saurais trop admirer lÕexcellencede votre estomacet la force de
votre appŽtit, dit Jean de Werth en souriant.

ÐCe sont lˆ les privil•ges dÕune conscience pure, rŽpondit le capucin.
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ÐMaintenant, dites-moi, mon P•re, Votre SaintetŽsechargerait-elle de
cette mission de confiance pour lÕamour du prochain seulement?

ÐHŽlas ! non.
ÐAh !
ÐLa duretŽ des temps est telle, quÕellemÕobligê solliciter de mes ser-

vices une rŽcompense moins cŽleste.
ÐJevous Žcoute, mon P•re ; jÕaiidŽe que nous pourrons unir nos ef-

forts pour le bien commun.
ÐCÕestmon dŽsir le plus vifÉ JenÕaipas toujours ŽtŽ,monseigneur,

un serviteur infime de la sainte ƒglise ; en dÕautrestemps jÕaiportŽ
lÕŽpŽeÉSi lÕhumilitŽ ne sÕyopposait pas, jÕajouteraism•me que je ne la
maniais pas mal.

ÐJe mÕensuis doutŽ en voyant le bras que vous me montriez tout ˆ
lÕheure.

ÐMalheureusement le diable me souffla lÕespritde col•re : une nuit
que nous jouions aux dŽs avec un Žcuyer de Son Excellence le duc de
FriedlandÉ jÕavais perduÉ je tuai lÕŽcuyer dÕun coup de dague.

ÐUn mouvement de vivacitŽ, mon P•re.
ÐJÕenai demandŽ pardon aux saints et aux hommesÉ Il faudrait

maintenant obtenir ma gr‰ce de Son Excellence le duc de Friedland.
ÐCÕest un soin dont je me charge.
ÐPlus tard, Žtant en voyage dans le Palatinat, je fis rencontre du trŽso-

rier de Son ƒminence Monseigneur lÕarchev•quede Mayence ; nous d”-
n‰mesde compagnie sous une treille. Le lendemain on ne trouva plus ni
le trŽsorier ni le trŽsor. De mŽchantesgens firent courir le bruit que jÕŽtais
pour quelque chose dans ce singulier ŽvŽnement. Il serait ˆ dŽsirer que
Son ƒminence montr‰tlÕexemplede lÕoublides injures en ordonnant de
suspendre toute recherche et de clore la procŽdure.

ÐJÕŽcrirai ˆ Monseigneur lÕarchev•que de Mayence.
ÐPlus tard encore,me trouvant en Bavi•re, dans un ch‰teauo• lÕoncŽ-

lŽbrait un mariage, une troupe dÕŽtudiantset de bohŽmiens enleva la
fiancŽe dans seshabits de noces, chargŽsde pierreries. Un hasard mal-
heureux mÕavaitintroduit la veille dans cette compagnie de vagabonds,
qui sÕŽtaientplu ˆ me rev•tir du titre de capitaine. La fiancŽeretourna au
ch‰teauhuit jours apr•s et entra au couvent. Mais, hŽlas! on ne put ja-
mais savoir ce quÕŽtaient devenues les pierreries.

ÐCes choses-lˆ sÕŽgarent si facilement!
ÐLa calomnie osamÕaccuser! Il serait opportun dÕengagerle ma”tre du

ch‰teau,un comte du Saint-Empire, monseigneur, ˆ ne plus penser ˆ
cette affaire qui lui rappelle de si tristes souvenirs.
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ÐJÕendirai un mot ˆ lÕŽlecteurMaximilien, mon ma”tre, et jÕosecroire
quÕil fera droit ˆ ma requ•te.

ÐJÕaibien encore quelques menues peccadilles sur lesquelles ma
consciencene sÕestpoint endormie ; lÕuneentre autres a motivŽ une sen-
tence de mort prononcŽe par le tribunal ecclŽsiastiquede Tr•ves ; mais,
gr‰cê lÕinterventionde mon saint patron, jÕaituŽ tant de huguenots de-
puis lors, que le tribunal consentira, jÕensuis sžr, ˆ lever ma sentencesi
quelque ‰me charitable et puissante plaide ma cause.

ÐJe serai cette ‰me, si vous voulez.
ÐIl ne me reste ˆ prŽsent, monseigneur, quÕˆvous prŽsenter humble-

ment une derni•re pri•re. JenÕauraisplus de vÏux ˆ adresserau Ciel, si
quelquÕun,ayant votre nom et votre crŽdit, mÕattachait̂ sa personne. La
casaque va mieux ˆ ma taille que le froc ; non pas que je dŽdaigne ce
pieux v•tement, mais chacun a ses instincts, et les miens me poussent
vers lÕhabitmilitaire. Ce qui nÕemp•chepas que, dans lÕoccasion,ma t•te
saura se courber sous un capuchon.

ÐParbleu ! mon P•re, depuis une heure je pensais que vous Žtiez seul
en Žtat de remplacer un honn•te serviteur que jÕaiperdu, le bon Frantz ;
cÕŽtaitun homme habile, qui nÕavaitpas son pareil pour les entreprises
hasardeuses.Avide, cÕestvrai, mais point scrupuleux. Jele pleure chaque
jour. Vous •tes de sa race et de son rang, avec quelque chosede plus qui
me sŽduit.

ÐVous me flattez.
ÐPoint. Jedis les chosescomme elles sont ; peut-•tre m•me avez-vous

lÕespritplus inventif, plus fertile en ressources,plus Žnergique et plus
prompt.

ÐAinsi, vous consentez ?
ÐSans hŽsiter.
ÐEt je suis ˆ vous ?
ÐD•s ce soir.
ÐMonseigneur, sÕŽcriale moine, qui fit voler par la fen•tre les quatre

bouteilles vides, aussi vrai que ce verre fragile sebrise en tombant, je jet-
terai ˆ vos pieds, les poings liŽs, la corde au cou, ces Fran•ais maudits
quÕonappelle M. de la Guerche et M. de Chaufontaine ! LÕunest ˆ vous,
monseigneur, lÕautre est ˆ moi.

ÐAh ! tu les hais donc aussi, toi?
ÐRegardez cette cicatrice qui court sur ma poitrine ! Le poignard de

lÕundÕeuxlÕafaite ; fžt-elle effacŽe,je nÕoublieraijamais lÕhommequi mÕa
frappŽ !

ÐTon nom, mon brave ?
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ÐMathŽus Orlscopp.
ÐË lÕÏuvre donc, MathŽus, et si tu rŽussis, il nÕyaura pas dans toute

lÕAllemagne de capitaine plus riche ni plus fortunŽ que toi !
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Chapitre7
UN CHÎUR DE MOINES

LÕentretien terminŽ et le souper fini, une vague inquiŽtude traversa
lÕespritde Jeande Werth ; il craignait que sa nouvelle recrue ne

fžt plus en Žtat de se lever apr•s lÕeffroyablequantitŽ quÕelleavait absor-
bŽe.Quelle ne fut sa surprise de voir le capucin sauter sur sespieds avec
la dextŽritŽ dÕunchat, quand la derni•re tranche de jambon eut suivi le
dernier verre dans les profondeurs de son estomac! MathŽus Orlscopp
ne paraissait pas plus gros que sÕiležt vŽcu dÕunecrožte de pain dur et
dÕune goutte dÕeau. Maigre il Žtait, maigre il restait.

ÐDe lÕor, ˆ prŽsent! dit-il dÕune voix sonore.
Jean vida sa ceinture sur la table.
ÐPrenez ce quÕil vous faut, dit-il.
ÐJeprends tout, rŽpondit MathŽus, qui fit dispara”tre les pi•ces dÕor

dans ses poches. Voilˆ qui fermera les yeux et ouvrira les oreilles de
ma”tre Innocent.

ÐAh ! il sÕappelle Innocent, lÕh™telier que tu connais?
ÐOui, et jamais petit nom ne fut mieux portŽ. Il ne fait jamais rien que

pour rendre service au prochain.
MathŽus enjambait dŽjˆ la porte, lorsque Jeande Werth le saisit par le

bras.
ÐQui me rŽpond de ta fidŽlitŽ ? dit-il.
ÐCeci, rŽpliqua le capucin en posant le doigt sur la cicatrice faite par le

poignard de Renaud, et la confession que je vous ai contŽe. Une petite
moitiŽ suffirait pour faire pendre un honn•te homme.

ÐFile donc ! sÕŽcria le Bavarois.
Une heure apr•s, un cavalier bien montŽ, et suivi de deux valets qui se

tenaient respectueusement ˆ distance, sortait de Magdebourg. CÕŽtait
MathŽus Orlscopp, qui voyageait en gentilhomme.

En passant devant la maison du comte de Pappenheim, il aper•ut ˆ
lÕŽtagesupŽrieur une lumi•re qui brillait, et il entendit vibrer dans la nuit
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les accents purs et mŽlodieux dÕunevoix qui chantait un psaume de
David.

Ce nÕŽtaitpas la premi•re fois que cette voix Žclatante frappait son
oreille ; elle lui rappelait lÕaubergede la ÇCroix de Malte È,dans le bourg
de Bergheim. LÕombreŽlŽgantede deux cavaliers sedessinait sur la vitre
Žtincelante.

ÐChantez ! murmura MathŽus. Nous verrons bien si vous chanterez
toujours !

Et il sÕenfon•a dans les tŽn•bres.
Armand-Louis et Renaud ne pouvaient sÕarracher dÕaupr•s de

M lle de Souvigny et de M lle de Pardaillan : au regret amer de les quitter
sÕajoutaitla mortelle angoissede les laisser aux mains de celui qui avait
ŽtŽle rival de lÕundÕeuxet qui Žtait encore leur ennemi. Si loyal quÕonle
suppos‰t,elles nÕenŽtaient pas moins captives, et quel espoir avait-on de
les dŽlivrer jamais ? Renaud tordait sesmoustaches,et de sourdes excla-
mations de col•re sÕŽchappaientde sesl•vres ; Armand-Louis marchait ˆ
grands pas, ou, muet et p‰le de dŽsespoir, il regardait le ciel.

ÐVaincus ! rŽpŽtait incessamment Renaud.
ÐEt toutes deux prisonni•res ! reprenait Armand-Louis. Il y avait des

heures o• les plus folles rŽsolutions leur traversaient lÕesprit.Ils ne recu-
laient alors devant lÕexŽcutionque dans la crainte de compromettre da-
vantage leurs compagnes. Seules,Adrienne et Diane se montraient plus
fid•les ˆ lÕespŽrance.

ÐQue redoutez-vous ? disait M lle de Souvigny dÕunevoix ferme. Vous
ne me faites pas lÕinjurede penser que mon cÏur puisse changer ? Ma
vie a-t-elle ŽtŽ jusquÕˆce jour exempte de pŽrils ? Me croyez-vous trop
faible pour ne pas supporter les rigueurs de cette nouvelle Žpreuve ?
Mon ‰mesaura les accepter toutes, croyez-le, et rester digne du nom que
je porte. Quelques jours, quelques mois peut-•tre nous sŽparent.QuÕest-
ce, en prŽsence des longues annŽes que nous avons ˆ parcourir en-
semble? Levez haut le front, et attendez tout de lÕavenir.Le Dieu qui mÕa
tirŽe des mains de Mme dÕIgomer,apr•s nous avoir ensemble ramenŽs
dÕAnvers,pensez-vous quÕilnÕaurapas un regard de pitiŽ pour nous ?
JÕaimeilleure confiance que vous en SabontŽ. Un jour viendra peut-•tre
o• le souvenir de Magdebourg sera pour vous et pour moi comme le
souvenir de cestemp•tes dont les matelots parlent en souriant. QuÕilsera
loin dans le passŽ! Donnez-moi votre main, Armand, et mettez votre es-
poir dans Celui qui ne trompe pas !
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Diane parlait le m•me langage ˆ Renaud, mais avec une nuance
dÕironie qui marquait les diffŽrences de son caract•re et de celui
dÕAdrienne.

ÐNÕ•tes-vous donc plus lÕhomme que jÕai connu disait-elle, le chevalier
amoureux de pŽrils et prompt ˆ courir sus aux aventures ? Par hasard,
votre dŽvotion ˆ sainte Estocade se serait-elle amoindrie ? Ne croyez-
vous plus cette bienheureuse personne en Žtat de faire des miracles ? Elle
vous a cependant laissŽvotre dague et votre ŽpŽe,et nÕapas, que je sache
fait dispara”tre lÕhŽro•queCarquefou ! Renoncez-vous ˆ pourfendre les
gens, ou bien avez-vous cette pensŽeque votre constancenÕestpas dÕun
caract•re ˆ supporter quelques semaines dÕabsence? Parlez, monsieur,
parlez, et sÕilfaut que je dŽsesp•re, laissez-moi le temps de mÕhabituer
aux larmes ! Ë vrai dire, je lui faisais lÕhonneurde la croire dÕuntempŽ-
rament plus robuste. Voulez-vous me laisser, en partant, cette pensŽe
que vous •tes semblable ˆ la feuille du saule, que le moindre zŽphyr fait
trembler, ou bien craignez-vous de perdre votre mŽmoire, chemin fai-
sant, comme un enfant perd sa toupie ? Me prenez-vous pour un feu fol-
let que le matin fait dispara”tre, et ne vous sentez-vous plus maintenant
la force de crier : Chaufontaine ˆ la rescousse!

Renaud jurait que dix millions dÕannŽes passŽes loin de
M lle de Pardaillan nÕŽbranleraienten rien sa constance,et quÕilŽtait tou-
jours le serviteur le plus croyant de sainte Estocade.Armand-Louis, de
son c™tŽ,remerciait Adrienne ˆ genoux de lui avoir rendu le courage et
lÕespoir,et ce fut au milieu de cesalternatives dÕabattementet de rŽsigna-
tion que lÕon attendit le moment des adieux.

LÕarmŽedu comte de Tilly, repue dÕorgieset gorgŽe de butin, allait
quitter ce monceau de ruines qui fut Magdebourg. Elle devait commen-
cer d•s le lendemain sa campagne contre lÕarmŽe de Gustave-Adolphe.

M. de Pappenheim leur en donna lui-m•me la nouvelle. LÕheureŽtait
donc proche o• il fallait se sŽparer. M. de la Guerche et
M. de Chaufontaine le savaient : ils sÕyŽtaient prŽparŽs,et aux premiers
mots du grand marŽchal, ils crurent que leur cÏur allait cesser de battre.

ÐVous dire adieu !É Vous quitter !É Cela sepeut-il ! sÕŽcriaArmand-
Louis.

ÐAh ! Diane !É dit le pauvre Renaud, et il ne put continuer.
Adrienne abrŽgeacetteheure fatale en seprŽcipitant dans son oratoire,

o• Diane la suivit.
PenchŽeˆ la fen•tre, derri•re un Žpais rideau, elle regardait dans la

rue ; elle avait ŽtŽ forte aussi longtemps quÕelleavait dž raffermir le
cÏur dŽchirŽ de M. de la Guerche : pas une larme alors, mais un accent
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viril, un sourire confiant, un visage tout illuminŽ par les flammes de
lÕamouret de la foi ; mais quand elle les vit dispara”tre derri•re lÕangle
du mur, une p‰leurmortelle se rŽpandit sur tous sestraits, et des larmes
lÕinond•rent.

ÐMon Dieu ! sÕŽcria-t-elleles mains jointes et dans lÕattitude de la
pri•re, mon Dieu, ayez pitiŽ de moi !

Derri•re elle, et prosternŽe, sanglotait la rieuse Diane de Pardaillan.
Le comte de Pappenheim, ˆ la t•te dÕunebande de cuirassiers, voulut

faire escorte lui-m•me aux deux gentilshommes. Il avait la parole du
comte de Tilly, mais il ajoutait plus de confiance aux ŽpŽeset aux cui-
rassesde sessoldats. Un temps ils coururent sur la route, qui fuyait sur
le nord, le grand marŽchal en t•te, et derri•re eux lÕescadronde sescava-
liers. Quand on fut ˆ deux heures de Magdebourg, il sÕarr•ta.

ÐAdieu, maintenant, dit-il ; vous •tes libres, la campagne est ouverte!
Quelque temps Armand-Louis et Renaud march•rent en silence ; leurs

mains retenaient leurs chevaux comme sÕilseussent comptŽ les pas qui
les sŽparaientdes deux captives. Au loin, de grands nuages de poussi•re
voilaient la route que suivait lÕarmŽeimpŽriale. Un d™mede fumŽe
opaque planait au-dessusde Magdebourg. Partout des arbres abattus ou
calcinŽs, des chaumi•res bržlŽes, des hameaux saccagŽs,des moissons
foulŽesaux pieds ; mais cedeuil de la nature nÕŽgalaitpas encore le deuil
de leur ‰me.

Le premier, Renaud fit sentir lÕŽperon ˆ son cheval.
ÐAu galop ! ˆ prŽsent, sÕŽcria-t-il: plus vite nous irons, plus vite nous

reviendrons !
Armand-Louis se pencha sur lÕencolurede son cheval, et, suivis de

Magnus et de Carquefou, les deux amis coururent vers le point de
lÕhorizon derri•re lequel ils devaient trouver Gustave-Adolphe et les
SuŽdois.

ÐAh ! disait M. de la Guerche entre ses dents, sÕilleur faut un guide
pour les mener jusquÕˆ Vienne, je suis l !̂

Un soir, et apr•s une longue traite dont leurs montures seules sen-
taient la fatigue, ils arriv•rent en vue dÕuneauberge assiseau bord de la
route, sur la lisi•re dÕunmaigre champ de sarrasin. Quelques bottes de
fourrage fra”chement coupŽ embaumaient lÕair; les chevaux hennirent en
secouant la t•te.

ÐPauvres b•tes ! elles sentent le souper ! dit Carquefou, qui avait une
grande compassion pour les peines de lÕestomac.

Les chevaux sÕarr•t•rent dÕeux-m•mesdevant la porte de lÕauberge.
CÕŽtaitun vaste b‰timent,dont les murailles noires conservaient encore
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quelques tracesde lÕincendiequi avait dŽvorŽ le ch‰teauauquel autrefois
elles se reliaient. On en voyait les ruines Žparses•ˆ et lˆ, et au travers de
ces dŽcombres, des arbres fruitiers et des plantes potag•res. Point
dÕenseigneau-dessus de la porte principale, mais des branches de pin
dessŽchŽes.Une treille sÕŽtendaitsur lÕundes c™tŽsde ce b‰timent,et,
sous cette treille, un moine lisait son brŽviaire, en compagnie de deux
fr•res lais, qui marmottaient des pri•res en Žgrenant leur chapelet.

LÕh™te accourut et saisit lÕŽtrier de M.de la Guerche.
CÕŽtaitun homme petit, ˆ figure de chat, avec des cheveux taillŽs en

brosse et de larges mains crochues, pareilles aux serres dÕun milan.
Il jeta un regard de fin connaisseur sur les chevaux.
ÐVoilˆ des animaux fourbus, dit-il ; si Vos Seigneuries ont besoin de

coursiers frais, robustes et lŽgers, elles trouveront ˆ sÕarranger ici.
ÐAh ! nous sommes un peu maquignons ? rŽpondit Renaud, qui ve-

nait de mettre pied ˆ terre.
ÐOn rencontre beaucoup de pauvres b•tes qui errent sansma”tre, cela

fend le cÏur, reprit lÕh™telier: je les recueille pour le service des hon-
n•tes gens qui hantent ma maison.

Carquefou, qui avait dŽjˆ rendu visite ˆ lÕofficeet ˆ la cuisine, parut
sur le seuil de la porte :

ÐOn nÕajamais vu auberge si peuplŽe de moines, dit-il : jÕenai comptŽ
trois autour dÕunechaudi•re qui rŽpand une aimable odeur de choux et
de lard ; deux dans le jardin, et deux autres encorequi mŽditaient devant
le cellier, sanscompter les quatre qui sont en pri•res en ce moment sous
la treille.

ÐCe sont des p•res capucins qui serendent en p•lerinage ˆ Cologne et
qui arrivent du fond de la PomŽranie, dit lÕaubergiste.Leur passagerŽ-
pandra certainement les bŽnŽdictions du Seigneur sur ma pauvre
maison.

ÐHolˆ ! ma”tre Innocent ! cria celui des moines qui paraissait le SupŽ-
rieur, faites prŽparer mon souper : quelques lentilles cuites ˆ lÕeauet une
poignŽe de noisettes.

ÐHum ! fit Carquefou, que voilˆ un rŽgime propre ˆ faire prendre la
vie en dŽgožt !

ÐJene veux ni vin ni bi•re, ajouta le moine : lÕeaude la fontaine qui
coule au fond du jardin suffira pour Žtancher ma soif.

Le moine, ayant son froc rabattu sur les yeux, passales mains croisŽes
sur sa poitrine, et sÕenfon•a dans le jardin, suivi des deux fr•res lais.

Ma”tre Innocent se prŽcipita vers la cuisine, et en sortit un moment
apr•s avec un plat de lentilles qui fumaient tristement, et une assietteau
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milieu de laquelle couraient quelques noisettes. Il resta pr•s dÕunbon
quart dÕheurê servir ce maigre repas, et comme Carquefou, que la faim
rendait grondeur, lui en faisait lÕobservation :

ÐAh ! monsieur, rŽpondit ma”tre Innocent, le saint homme me nourris-
sait du pain de la parole divine !

Bient™tapr•s, lÕaubergistefit voir ˆ Carquefou que sa maison nÕavait
pas que des lentilles et des noisettes. Ë la vue du festin, qui rŽpandait
partout les ar™mes les plus dŽlicats, lÕhonn•te serviteur soupira.

ÐAh ! comme nous mangerions de bon appŽtit, si nous nÕŽtionspas si
tristes ! dit-il.

Armand-Louis et Renaud aval•rent ˆ la h‰tequelques morceaux et
nÕŽchang•rentpas dix paroles, encoreserapportaient-elles toutes ˆ la dŽ-
livrance de M lle de Souvigny et de M lle de Pardaillan. CÕŽtaitleur unique
souci, leur unique pensŽe.

ÐQue les chevaux soient pr•ts demain ˆ la premi•re pointe du jour, dit
M. de la Guerche.

LÕh™teprit un flambeau et conduisit les jeunes gentilshommes ˆ leurs
chambres. LÕunedonnait sur le jardin, lÕautresur la route, aux deux ex-
trŽmitŽs dÕun long corridor.

ÐJÕauraisvoulu vous rŽunir dans la m•me alc™ve,dit-il, mais les saints
p•res capucins occupent toutes les chambres ˆ deux lits, ainsi que toutes
celles qui vous sŽparent; mais jÕaipris soin que rien ne manqu‰tˆ Vos
Seigneuries; voyez, les draps sont blancs.

ÐCÕestbien ; une nuit est bient™tpassŽe,dit Renaud, qui souhaita le
bonsoir ˆ son ami.

LÕh™tefrissonna en le voyant placer son ŽpŽenue pr•s du lit, ˆ portŽe
de sa main, et se retira lentement.
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Chapitre8
LÕHïTELLERIE DE MAëTRE INNOCENT

T andis que ma”tre Innocent passait le long du corridor, une porte en-
treb‰illŽelaissa voir subitement le capuchon dÕunmoine qui avan-

•ait la t•te discr•tement.
ÐLes oiseaux sont en cage, dit tout bas ma”tre Innocent.
Le capuchon du moine disparut.
Au bas de lÕescalier, ma”tre Innocent rencontra Magnus et Carquefou.
ÐLes chambres de Vos Seigneuries sont tout en haut, dit-il ; jÕai

quelque regret de les avoir placŽes sous les combles, maisÉ
ÐNe vous inquiŽtez pas, interrompit Magnus. Nos Seigneuries

couchent aupr•s de leurs chevaux.
CÕŽtaitleur habitude, en effet, depuis leur dŽpart de Magdebourg. Il

fallait voyager vite, et leur salut, comme celui des deux captives,
dŽpendait peut-•tre de leurs montures. Magnus savait par expŽrience
quÕuncheval nŽgligŽ est souvent un cheval volŽ ; en consŽquence,Car-
quefou et lui ne quittaient jamais lÕŽcurie.Ils dormaient et veillaient tour
ˆ tour.

ÐQuoi ! des bottes de paille quand vous pourriez gožter le repos dans
des lits mollets ! reprit ma”tre Innocent.

Et il sÕeffor•ade faire remarquer ˆ Magnus que mille courants dÕair
rendaient lÕŽcurieun lieu malsain, o• les courbatures et les rhumatismes
semblaient pleuvoir du milieu des toiles dÕaraignŽe.

ÐLes fen•tres sont brisŽes et les portes mal closes, ajouta-t-il en
finissant.

ÐCÕestprŽcisŽment pour cela, rŽpondit Magnus ; je ne veux pas que
mes chevaux sÕenrhument.

Ma”tre Innocent nÕinsistaplus. Le visage de Magnus lui indiquait que
cÕŽtaitun de ces hommes t•tus qui tiennent ˆ leurs idŽes comme un
ch•ne ˆ ses racines.

52



ÐDiable ! diable ! murmura lÕaubergisteen sÕŽloignant,il est heureux
que les ma”tres nÕaientpas la m•me opinion touchant le respect quÕon
doit aux chevaux.

Vers le milieu de la nuit, la derni•re chandelle sÕŽteignitdans la cuisine
de lÕauberge; le silence se fit partout, interrompu seulement par le bruit
sourd des chevaux qui sÕŽbrouaientou m‰chaientla provende rŽpandue
dans les auges.

En ce moment une porte sÕouvritdoucement dans le corridor, et un
moine sortit ˆ pas sourds de sachambre. Sarobe entrouverte laissait voir
une casaquede peau serrŽeˆ la taille par une ceinture dÕo•saillissait le
pommeau de fer dÕunelourde ŽpŽe.Ma”tre Innocent parut presque aus-
sit™tau sommet de lÕescalier,tenant ˆ la main une lanterne opaque dont
la lumi•re filtrait ˆ volontŽ par une ouverture Žtroite dont un ressort fai-
sait jouer la charni•re.

Le moine sedirigea vers la chambre dÕArmand-Louis, lÕaubergistevers
celle de Renaud, et tous deux pench•rent lÕoreilleau trou de la serrure.
Une respiration profonde, Žgale, presque insensible, les avertit que les
deux cavaliers dormaient.

Le moine renversa son capuchon et jeta sa robe. On vit appara”tre la fi-
gure sinistre de MathŽus Orlscopp.

ÐË lÕÏuvre maintenant ! dit-il.
Et prŽcŽdŽde ma”tre Innocent, qui lÕavaitrejoint, il sÕenfon•adans un

passagenoir dont la porte Žtait habilement dissimulŽe dans un angle du
corridor.

Armand-Louis et Renaud dormaient toujours, couchŽs tout habillŽs
sur leurs lits.

Peu de minutes apr•s, un panneau de la boiserie qui entourait la
chambre de M. de la Guerche glissa silencieusement dans une rainure in-
visible. Ce ne fut dÕabordquÕunefente dans laquelle on aurait pu diffici-
lement glisser la lame dÕuncouteau, puis la fente sÕŽlargit,sÕouvriten-
core, et dans la profonde Žchancrure noire qui se dessinait sur la mu-
raille, la silhouette de deux hommes se montra. LÕunŽtait MathŽus Orl-
scopp, lÕautrema”tre Innocent. Tous deux retenaient leur souffle et tous
deux tenaient ˆ la main des bouts de lani•res minces et solides.

Ils pos•rent leurs pieds sur les carreaux sans faire plus de bruit quÕun
chat dont les pattes soyeuses fr™lent la cr•te dÕun mur.

Derri•re eux venaient deux moines qui, pareils ˆ des ombres, les sui-
virent dans la chambre dÕArmand-Louis.

LÕespritdu gentilhomme huguenot voyageait alors dans le pays des
songes.Il r•vait que la porte dÕunpalais sÕouvraitet lui faisait voir dans
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un jardin tout resplendissant de lumi•re, Adrienne, qui tendait vers lui
sesmains chargŽesde cha”nes.Il faisait un pas vers elle, mais un mur de
cristal sÕŽlevaittout ˆ coup entre eux. Des nains hideux et dÕhorribles
gŽantsqui riaient sÕemparaientde M lle de Souvigny et lÕentra”naient.Ar-
mand Žtendait les bras pour la dŽlivrer, mais partout le mur de cristal,
plus dur que le diamant, sÕopposait ˆ ses efforts.

Plein dÕunemortelle angoisse, il se dŽbattait ; il voulait crier, mais sa
gorge serrŽene laissait Žchapper aucun son ; sesmembres se crispaient
sous la tension des muscles, et il ne parvenait pas ˆ se soulever. Tout ˆ
coup, enfin, il ouvrit les yeux. Quatre visages terribles Žtaient penchŽs
sur sa t•te ; des lani•res de cuir liaient sespieds ; dÕautressÕenroulaient
autour de ses poignets, et, avant m•me quÕunseul cri pžt jaillir de ses
l•vres, une main violente sÕappesantissait sur sa gorge et le b‰illonnait.

Tout cela nÕavaitpas pris deux minutes depuis lÕinstanto• le panneau
sÕŽtaitouvert jusquÕaumoment o• M. de la Guerche, pareil ˆ un mort
quÕon va clouer dans sa bi•re, gisait devant MathŽus Orlscopp.

ÐMe reconnaissez-vous? dit le faux moine, tandis que deux de ses
complices chargeaient Armand-Louis sur leurs Žpaules robustes ; vous
avez eu la premi•re manche, ˆ moi la revanche !

Les deux hommes et leur fardeau vivant disparurent dans la muraille,
et MathŽus Orlscopp se tournant vers ma”tre Innocent, qui tremblait un
peu :

ÐË lÕautre, maintenant, dit-il.
Bient™tapr•s, la sc•ne qui venait de se jouer chez M. de la Guerche se

jouait chez M. de Chaufontaine. Le m•me panneau de bois glissait dans
sa rainure, les m•mes hommes armŽs des m•mes lani•res se penchaient
autour du lit de Renaud, la m•me main impitoyable serrait son cou, tan-
dis que des nÏuds indestructibles emprisonnaient sesbras et sesjambes,
et il sortait de sa chambre par le m•me chemin quÕavaitsuivi M. de la
Guerche pour sortir de la sienne.

ÐSurtout ne faisons pas de bruit, murmurait ma”tre Innocent, que le
moindre son faisait tressaillir. Il y a lˆ-bas deux coquins qui nÕentendent
pas raillerie. Nous sommes dix, cÕestvrai, mais ils ont force pistolets ˆ la
ceinture.

ÐJeconnais lÕundÕeux,rŽpondit MathŽus. Sapeau ne vaut pas un flo-
rinÉ Cependant, que quelquÕunaille voir ce quÕilsfont, son camarade et
lui.

Un moine se glissa du c™tŽ des Žcuries et revint promptement.
ÐLÕundes valets ronfle sur un tas de paille, dit-il ; lÕautreveille le pis-

tolet au poing, lÕŽpŽe sur le genou. Je nÕai point osŽ me faire voir.
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ÐEt vous avez bien fait ; dŽp•chons seulement, reprit ma”tre Innocent,
que de petits frissons faisaient continuellement trembler.

Le passage traversŽ et lÕescalierdescendu, les deux complices par-
vinrent dans une arri•re-cour, au milieu de laquelle une liti•re Žtait prŽ-
parŽe, attelŽe de deux mules. On coucha les prisonniers dans la liti•re
c™tê c™te,apr•s que MathŽus Orlscopp eut touchŽ du doigt chacune
des lani•res qui les garrottaient.

ÐGardez-vous de faire aucun mouvement, leur dit-il avant de fermer
les rideaux ; ˆ la premi•re alerte deux balles vous casseraient la t•te.

Ma”tre Innocent comptait dans un coin les pi•ces dÕorque MathŽus
Orlscopp avait versŽes dans sa main.

ÐElles sont peut-•tre un peu lŽg•res, dit-il ; mais, entre amis, on ne
sÕarr•te pas ˆ ces bagatelles.

Le son dÕune trompette le fit sauter sur ses pieds:
ÐLes SuŽdois, peut-•tre! reprit-il en p‰lissant.
MathŽus Orlscopp fron•a le sourcil, et, armant ses pistolets :
ÐTant pis pour vous, messieurs, dit-il, en appuyant la main sur la

liti•re.
Il venait de sÕenvelopperdÕunerobe de bure et dÕenrabattre le capu-

chon. DÕungeste hautain, il fit ouvrir la porte de lÕarri•re-cour, et, les
mains cachŽessous les larges manches de sa robe, le capuchon tombant
sur son visage, une ceinture de corde autour de la taille, il sortit.

Derri•re lui venait une file de moines ; la liti•re marchait en t•te.
LÕaubeblanchissait ˆ lÕhorizon, mais quelques Žtoiles brillaient encore
dans le ciel. Une troupe de cavaliers saxons,qui rejoignaient lÕarmŽesuŽ-
doise, buvaient le coup de lÕŽtriersur la porte. Ma”tre Innocent allait de
lÕunˆ lÕautre,portant dans sesbras une cruche au ventre pansu. Il trem-
blait malgrŽ lui, et nÕosaitpas regarder du c™tŽde la liti•re, ni du c™tŽde
lÕŽcurie.

Magnus Žtait alors debout sur la porte de lÕŽcurie; Carquefou, assis
sur une borne, Žtendait mŽthodiquement des tranches de saucissessur
un morceau de pain.

ÐMaudite trompette ! murmurait-il, je dormais si bien !
Magnus fit un pas vers la liti•re.
ÐUn de nos jeunes moines que la fi•vre a saisi cette nuit, dit MathŽus.

Priez pour lui, mon fr•re.
Une sorte de gŽmissement sortit de la liti•re ; la voix des moines qui

psalmodiaient lÕŽtouffa, et le cort•ge sÕŽloigna.
Magnus regarda du c™tŽde lÕhorizon,o• lÕonvoyait une mince bande

couleur dÕopale.
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ÇAllons ! pensa-t-il, dans une heure nous partirons aussi.È
Et il rentra dans lÕŽcurie.
Carquefou le suivit en b‰illant et sÕŽtendit sur une botte de paille.
ÐMaudite trompette ! rŽpŽta-t-il en fermant les yeux.
Ma”tre Innocent gagna au pied, tandis que les cavaliers saxons distri-

buaient ˆ leurs chevaux quelques bottes de foin et quelques poignŽes
dÕavoine,et, sautant sur un bidet vigoureux cachŽau fond dÕuncaveau,
il se dirigea sournoisement dÕabordau pas, puis au galop, vers un bois
de sapins que lÕon voyait ˆ une demi-lieue de lÕauberge.

Il y trouva toute la bande de MathŽus en train de faire peau neuve. La
plupart des moines avaient endossŽla casaquede peau de buffle et en-
fourchŽ de robustes chevaux qui les attendaient dans lÕŽpaisseurdu
taillis. DÕautresauxquels ma”tre Innocent se joignit, portaient le costume
dÕhonn•tesmarchands qui vont de foire en foire pour trafiquer. On ne
voyait plus nulle trace de robes ni de capuchons. La liti•re, poussŽepar
des bras vigoureux, venait de rouler au fond dÕunravin, et les deux pri-
sonniers, liŽs sur la croupe de deux chevaux et bien garrottŽs, semblaient
deux malfaiteurs quÕuneescouadede soldats vient dÕarr•teren flagrant
dŽlit de vol et dÕassassinat.Ils Žtaient v•tus de loques et coiffŽs dÕundŽ-
bris de feutre.

ÐBonne chance! cria MathŽus Orlscopp ˆ ma”tre Innocent en donnant
le signal du dŽpart.

ÐBon voyage ! rŽpondit le tavernier.
Et les deux bandes, se sŽparant, pouss•rent au galop chacune de son

c™tŽ.
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Chapitre9
LE SERMENT DE MAGNUS

C ependant, le jour succŽdait ˆ la nuit ; on entendait partout dans la
campagne ces bruits confus qui accompagnent le matin ; les pay-

sanspoussaient leurs bÏufs dans les guŽrets, cherchant dÕunair inquiet
sÕils nÕapercevaient pas quelque ennemi sortant du coin de lÕhorizon; des
chariots passaient sur la route ; les cloches dÕunmonast•re voisin son-
naient ; le bourdonnement de la vie serŽveillait. DŽjˆ Magnus avait deux
ou trois fois examinŽ si rien ne manquait au harnachement des chevaux.
On ne distinguait plus la poussi•re soulevŽepar la marche des cavaliers
saxons, et cependant rien encore ne troublait le profond silence de
lÕh™tellerie.

ÐVoilˆ la premi•re fois que mon ma”tre est en retard ! dit Magnus.
ÐLaissez-le dormir. Dieu a bŽni le sommeil, rŽpondit Carquefou.
Mais, tourmentŽ par lÕappŽtitmatinal auquel il nÕŽtaitpas dans sesha-

bitudes de rŽsister, Carquefou quitta sa couche de paille et sÕenalla faire
un tour dans la cuisine.

Il reparut un instant apr•s, la mine attristŽe.
ÐVoilˆ qui est singulier, dit-il, ni vic (tuailles) dÕaucunesorte, ni cuisi-

nier. JÕair™dŽdans tous les coins : personne. Jecrois que nous avons mis
le pied dans une auberge enchantŽe.

ÐPersonne! sÕŽcria Magnus.
ÐSe mettre en route sans dŽjeuner, cÕest lugubre!
Mais dŽjˆ Magnus ne lÕŽcoutait plus. Il montait quatre ˆ quatre

lÕescalierde lÕauberge,franchissait le long corridor et frappait ˆ la porte
de M. de la Guerche.

Rien ne lui rŽpondit.
ÐCÕest Magnus, ouvrez! reprit-il dÕune voix tonnante.
Il pr•ta lÕoreille ; aucun son ne se fit entendre.
Carquefou, qui lÕavaitsuivi, le vit p‰lir.DÕuncoup de pied terrible,

Magnus jeta la porte bas et seprŽcipita dans la chambre, quÕunrayon de
lumi•re qui filtrait par la fente dÕunvolet Žclairait ˆ demi ; elle Žtait vide.
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Mais la boiserie Žtait ouverte ˆ c™tŽdu lit, et le regard ŽpouvantŽ de Ma-
gnus plongea dans ce gouffre noir.

ÐLˆ ! par lˆ ! cria-t-il dÕune voix brisŽe.
Et, lÕŽpŽê la main il se jeta dans le passageobscur. Carquefou ne le

suivit pas cette fois ; mais traversant la chambre et le corridor dÕunseul
Žlan, il brisa la porte de Renaud sur ses gonds, et courut jusquÕˆ lÕalc™ve.

Un panneau semblable Žtait ouvert dans la muraille.
ÐLui aussi ! les misŽrables! cria-t-il.
Et, comme lÕavaitfait Magnus, il sÕengageadans la ruelle Žtroite qui

rampait derri•re lÕalc™ve.
Quelques marches se trouv•rent devant lui, il les descendit ˆ t‰tons,et

arriva ainsi ˆ lÕextrŽmitŽdÕunpassagesecret qui aboutissait ˆ une porte
cachŽedans lÕangledÕunb‰timentdŽtruit. Elle ouvrait sur les derri•res
de lÕauberge,dans un endroit ombragŽ de grands arbres et semŽ de
broussailles. On voyait sur la terre humide lÕempreinte dÕun grand
nombre de pas.

Carquefou y rencontra Magnus, qui lÕavait prŽcŽdŽ et qui r™dait
comme un loup parmi les dŽcombres.De sourdes imprŽcations sortaient
de ses l•vres ; il Žtait p‰le ˆ faire peur.

Un capuchon de bure se trouva sous ses pieds.
ÐAh ! ce sont eux ! cria-t-il, et nous nÕavonsrien entenduÉ mais je ne

suis donc plus Magnus !
Un instant la douleur fut plus forte que son indomptable Žnergie ; le

vieux re”tre tomba sur une pierre, le visage entre ses mains.
ÐMon pauvre ma”tre ! quÕen ont-ils fait? rŽpŽtait-il en sanglotant.
Tout ˆ coup, il se leva, et tendant la main ˆ Carquefou, qui pleurait

aussi :
ÐFr•re, dit-il, M lle de Souvigny et M lle de Pardaillan aux mains de

M. de Pappenheim. M. de la Guerche et M. de Chaufontaine volŽs par
Jeande Werth, car cÕestlui, vois-tu, il ne leur reste plus ˆ elles et ˆ eux
que nous ; mais si tu es bien rŽsolu ˆ tout tenter, comme je le suis moi-
m•me, quÕilsprennent garde ! ils ne savent pas ce que deux hommes
peuvent faire !

ÐCompte sur moi, Magnus : commande et jÕobŽirai,rŽpondit simple-
ment Carquefou.

ÐVeux-tu jurer avec moi quÕaupŽril de la vie, et fallžt-il pousser jus-
quÕau bout du monde, nous sauverons M. de la Guerche et
M. de Chaufontaine et que si lÕunde nous succombe, lÕautredŽvouera
son sang ˆ cette entreprise sacrŽe et y laissera ses os?

ÐJe le jure!
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ÐEn chasse alors ! Il y a devant nous des b•tes fauves : nous les
tuerons !

Carquefou se trouva en selle aussi vite que Magnus. Il nÕavaitplus
faim, il nÕavaitplus soif, il nÕavaitplus peur. Le premier soin des cava-
liers, apr•s avoir battu les environs de lÕauberge,fut de suivre la direc-
tion quÕavaitprise le troupeau des moines ; ils arriv•rent ainsi ˆ la for•t
de sapins et dŽcouvrirent la liti•re renversŽeau fond du ravin. Magnus
la montra du doigt ˆ Carquefou.

ÐIls Žtaient lˆ-dedans, comprends-tu ? dit-il.
Il nÕyavait aucune trace de sang autour de la liti•re ; lÕidŽedÕun

meurtre ne pouvait donc pas se prŽsenter ˆ leur esprit. DÕailleurs,si on
avait voulu tuer M. de la Guerche et M. de Chaufontaine, on ne les aurait
pas enlevŽs.

ÐCherchons toujours ! reprit Carquefou.
Mais ˆ lÕextrŽmitŽde la clairi•re, au centre de laquelle les ravisseurs

avaient fait halte, les traces nombreuses imprimŽes sur le sol par les
pieds des chevaux bifurquaient tout ˆ coup. Deux longues traces qui
couraient en sensinverse sÕŽtendaientdevant eux. Magnus retint la bride
de son cheval.

ÐPrends ˆ gauche, je prends ˆ droite, dit-il ˆ Carquefou ; celui dÕentre
nous qui atteindra le premier la lisi•re de la for•t, la suivra ˆ la rencontre
de lÕautre.Aie lÕÏil ouvert, lÕoreille tendue. Si tu dŽcouvres la bande,
casseune branche et incline-la dans la direction que tu auras prise ; je ne
tarderai pas ˆ te rejoindre. Ainsi ferai-je de mon c™tŽ.

Magnus et Carquefou sÕenfonc•rentsous les vožtes sombres de la fo-
r•t. Deux heures apr•s, ils se rencontraient sur la lisi•re des sapins, lÕun
venant de lÕest, lÕautre de lÕouest.

ÐRien, dit Carquefou, si ce nÕestdes pas de chevaux dans le sable, il y
en a par centaines sur la route.

ÐTu as suivi une fausse piste, rŽpondit Magnus : moi jÕai la bonne.
ÐTu as vu le moine ?
ÐLe moine ? crois-tu donc quÕilait gardŽ sa robe ?É Non ! non ! mais

une pauvresse, qui ramassait du bois mort, mÕaracontŽ quÕelleavait vu
passer deux prisonniers, liŽs sur des chevaux au milieu dÕunetroupe
dÕhommes armŽs. Ils allaient grand train.

ÐAllassent-ils plus vite que le vent, nous les atteindrons ! sÕŽcria
Carquefou.

La route dans laquelle ils venaient de se jeter les conduisit dans un
gros bourg, o• lÕonavait vu dans la journŽe vingt troupes de cavaliers ;
quant aux prisonniers, on en comptait par douzaines, ceux-lˆ jeunes,
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ceux-ci vieux. Quelques-unes de ces bandes sÕŽtaientarr•tŽes, dÕautres
avaient poursuivi leur chemin. Magnus et Carquefou couraient
dÕauberge en auberge sans se lasser, Žpiant et questionnant.

Ils nÕavaientdŽcouvert aucun indice encore, lorsquÕunvalet dÕŽcurie
leur parla dÕuncavalier que son cheval avait renversŽ au moment o• il
mettait le pied ˆ lÕŽtrier.Dans sa chute, lÕhommesÕŽtaitcassŽla jambe ;
on avait dž le porter dans une salle basse.

ÐCe quÕily a de plus singulier, ajouta le valet dÕŽcurie,cÕestque ce
pauvre diable, qui jurait comme un pa•en, portait un Žnorme chapelet
autour du cou : on aurait dit le chapelet dÕun moine.

Ce fut pour Magnus un trait de lumi•re.
ÐMenez-moi vite aupr•s de cet homme, dit-il en Žchangeantun regard

avec Carquefou, cÕestlui que nous cherchonsÉ Sera-t-il content de nous
voir, bon Dieu !

Carquefou ne souffla mot et suivit Magnus, que le valet conduisait
dans la chambre du blessŽ.

ÐEh ! camarade! dit le valet en poussant la porte, voilˆ des amis qui
vous arrivent !

Ë la vue de Magnus et de Carquefou, quÕilreconnut au premier coup
dÕÏil, ˆ la clartŽ dÕunechandelle, le blessŽfit un geste de terreur, qui
confirma lÕhonn•te Magnus dans sa pensŽe premi•re.

ÐNe crie pas, ou tu esmort ! dit-il en tirant le long poignard quÕilpor-
tait ˆ la ceinture.

Carquefou ferma la porte soigneusement.
ÐCausez, dit-il, je me charge des importuns.
Le blessŽ,couchŽsur un grabat, suivait tous les mouvements des deux

amis dÕun Ïil hagard.
ÐTu Žtais avec cescoquins qui ont couchŽ la nuit derni•re ˆ lÕauberge

de ma”tre Innocent ? reprit Carquefou.
Le blessŽ rŽpondit par un gŽmissement.
ÐCÕestvous qui avez enlevŽ M. de la Guerche et M. de Chaufontaine ?

ajouta Magnus.
ÐNotre chef nous a enr™lŽspour une expŽditionÉ un honn•te soldat

nÕa que sa parole.
ÐUn chef, comment lÕappelles-tu?
ÐMathŽus Orlscopp.
ÐMathŽus ! cria Carquefou, qui fit un bond, tu dis MathŽus Orl-

scopp ?É Dieu du ciel ! si cette main ne lui ouvre pas le cÏur prompte-
ment, le comte et le marquis sont morts !
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Chapitre10
COUPS DÕƒPINGLE ET COUPS DE GRIFFES

M athŽus Orlscopp, pendant ce temps, poursuivait sa route ; il
nÕŽtaitpas mieux montŽ que Magnus et Carquefou, mais lÕorne

lui manquait pas pour troquer les chevaux fourbus contre des chevaux
frais. On ne sÕarr•tait que pour manger ˆ la h‰tequelques morceaux,
puis la bande repartait. Deux ou trois fois elle changeade route et de v•-
tements pour Žgarer ceux qui auraient eu quelque vellŽitŽ de se lancer
sur ses traces. Armand-Louis et Renaud voyageaient ordinairement ˆ
cheval ; on les donnait pour des criminels dÕƒtatque le comte de Tilly en-
voyait ˆ Munich. Quelquefois aussi MathŽus les faisait asseoir dans des
carrossesdont les rideaux Žtaient hermŽtiquement fermŽs.CÕŽtaientalors
de grands seigneurs malades que le grand air incommodait. MathŽus ne
perdait jamais de vue Armand-Louis et Renaud, mais cÕŽtait̂ Renaud
quÕil adressait le plus volontiers la parole.

ÐTout nÕestquÕheuret malheur dans la vie, lui disait-il. Le Brande-
bourg et la Saxene ressemblent point aux Pays-Bas.Lˆ cÕestMalines, ici
cÕestMagdebourg : un jour on jette par terre MathŽus Orlscopp, vilaine
fa•on de reconna”tre le bon souper quÕilvous a fait servir ; un autre jour,
cÕestMathŽus Orlscopp qui se trouve le plus fort. Mais, voyez si je suis
meilleur que vous : au lieu de vous faire avaler cepoignard, je vous four-
nis le cheval, la nourriture et lÕescorte.Plus tard, le g”te auquel vous avez
droit, cÕest encore moi qui vous lÕoffrirai.

Quand on fut ˆ quelques douzaines de milles de lÕh™telleriede ma”tre
Innocent, et dans un pays o• ne semontraient que des bandes dŽtachŽes
de lÕarmŽeimpŽriale, MathŽus, pleinement rassurŽ, fit enlever les poires
dÕangoisse qui b‰illonnaient ses prisonniers.

ÐË prŽsent causons, dit-il ˆ Renaud.
Renaud, qui avait eu le temps de m‰chersa col•re et qui ne se sentait

pas en humeur de discuter aveccecoquin, le toisa insolemment de la t•te
aux pieds, et faisant la moue:
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ÐMon bon, lui dit-il, vous •tes fort laid. Faites-vous raboter le visage
pour commencer, nous verrons apr•s.

Quelques hommes de lÕescortepartirent dÕunŽclat de rire. MathŽus
Orlscopp devint pourpre.

ÐAh ! vous raillez ! sÕŽcria-t-il.Nous verrons bien quelle figure vous
ferez dans lÕendroit o• je vous m•ne!

ÐË Dieu ne plaise que jÕenfasseune qui ressembleˆ la v™tre! rŽpon-
dit froidement Renaud.

D•s ce moment ce fut un parti pris. La laideur de MathŽus devint le
th•me sur lequel M. de Chaufontaine exŽcutait des variations ˆ lÕinfini. Il
ne savait pas si MathŽus Orlscopp Žtait plus laid le soir que le matin, ˆ
pied ou ˆ cheval, ˆ jeun ou apr•s souper, ˆ la clartŽ dÕunechandelle ou ˆ
la lumi•re du soleil ; il pouvait se faire cependant quÕilfžt plus mal b‰ti
encore quÕilnÕŽtaitlaid. CÕŽtaitun probl•me que Renaud nÕavaitpas en-
core rŽsolu, et sur les incertitudes duquel sa verve ne tarissait pas.

ÐVotre Seigneurie, lui disait-il, a certainement le nez dÕunebelette, les
yeux dÕunhibou et le museau dÕunbouc ; mais, en revanche,elle poss•de
le corps dÕunsinge, les jambes dÕunhŽron et les pieds dÕuncrapaud. On
ne sait pas o• se niche le plus vilain.

MathŽus avait la maladressede laisser voir que cesplaisanteries le dŽ-
chiraient, et M. de Chaufontaine, qui sÕenapercevait, ne les lui Žpargnait
pas. Quelquefois m•me il interpellait M. de la Guerche et lui soumettait
la question.

ÐCela ne te surprend-il pas, lui dit-il un matin, quÕunhomme ayant le
nez si long ait encore la bouche si large ? Il aurait dž choisir. Des yeux si
petits et des oreilles si grandes, cÕesttrop pour un seul visage. Dis-moi
ton sentiment lˆ-dessus, le magnifique seigneur qui nous accompagne
dŽsire le conna”tre.

ÐEt quel visage veux-tu que poss•de un homme qui a lÕ‰meplus ram-
pante quÕunvermisseau, plus plate quÕunefeuille, plus noire que le char-
bon ? Ce nÕest pas un visage, cÕest une enseigne!

ÐAllons, rŽpliqua Renaud, nous accrocherons cette enseigne ˆ la
branche dÕun ch•ne.

Les railleries de lÕun,lÕarrogancede lÕautre,avaient fini par faire une
impression singuli•re sur lÕespritdes coquins qui marchaient ˆ la suite
de MathŽus. Elles les rŽjouissaient par ce caract•re dÕaudaceet de bonne
humeur qui pla”t m•me aux natures les plus perverties. Une sorte de
sympathie amollissait cescÏurs plus durs que la pierre ; dŽjˆ elle se fai-
sait jour en mainte occasion. Un robuste lansquenet, qui avait passŽsa
vie dans les guerres et dormi sur tous les grands chemins, ne se g•nait
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m•me plus pour manifester son sentiment intime. Le moment vint o•
MathŽus comprit que si une tentative Žtait faite pour dŽlivrer sescaptifs,
il ne devait plus compter sur le concours de ses compagnons.

Son parti fut pris sur-le-champ, et un matin il appela le lansquenet.
ÐAmi Rudiger, lui dit-il, voilˆ trente rixthalers que je vous donne :

cÕestle salaire que je mÕŽtaisengagŽˆ vous payer. Comptez-les et allez
au diable !

ÐAh ! cÕest un congŽ?
ÐEt jÕimagine que nous nÕaurons plus rien ˆ dŽm•ler ensemble.
ÐVous mÕavez promis une gratification, ce me semble.
ÐPrends garde que je ne la solde sur ton dos ˆ coups de corde, et

remercie-moi. Tu as le cÏur beaucoup trop tendre pour nÕavoirpas la
peau fragile. Cela dit, file au plus viteÉ DÕailleurs,console-toi, tu nÕes
pas le seul que jÕaiepriŽ brusquement de me fausser compagnieÉ mon
escorte fait peau neuve.

Rudiger regarda par la fen•tre et aper•ut, rangŽs devant la porte, au
milieu des hommes qui achevaient leurs prŽparatifs de dŽpart, vingt
nouveaux cavaliers qui faisaient partie dÕunetroupe dŽbandŽeˆ la suite
dÕune rencontre malheureuse avec les SuŽdois.

ÐJeles ai enr™lŽscette nuit, dit MathŽus ; il y a parmi eux des Croates
et des Bulgares qui pendraient un homme aussi aisŽment quÕilsvide-
raient un verre de vin.

La partie nÕŽtait pas Žgale.
Rudiger prit les rixthalers, et mordant ses l•vres :
ÐAu revoir, seigneur MathŽus, dit-il.
Apr•s le dŽpart de Rudiger et des hommes quÕilavait congŽdiŽs,Ma-

thŽus changea de route subitement, expŽdia un messageravec ordre de
ne sÕarr•terni nuit ni jour, fit faire double Žtape ˆ sescavaliers et arriva
au bout de la semaine devant un ch‰teaudont toutes les portes
sÕouvrirent aussit™tquÕil eut murmurŽ quelques paroles ˆ lÕoreilledu
gouverneur. Il y entra avec tous seshommes, en visita tous les coins et
dŽclara que lÕendroit lui paraissait bon pour un campement.

Le ch‰teaude RabennestŽtait situŽ sur le flanc dÕunemontagne escar-
pŽe,et commandait une gorge au fond de laquelle courait un torrent. De
grands bois de sapins lÕentouraientˆ perte de vue ; il avait de solides
murailles, quatre tours, des fossŽs,un pont-levis : cÕŽtaitun repaire dont
la garnison ne pouvait pas •tre expulsŽe commodŽment.

Renaud fut placŽ dans la tour du Corbeau, Armand-Louis dans la tour
du Serpent ; on ne distinguait les deux tours que par leur forme : lÕune
Žtait ronde, lÕautre carrŽe.
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Elles avaient dÕailleursla m•me soliditŽ et, avec les m•mes murailles,
le m•me ameublement, cÕest-ˆ-direun mŽchant grabat, deux escabeaux,
un chandelier de fer, une table de bois vermoulue ; deux lucarnes garnies
de gros barreaux y versaient le jour ; la pluie et la bise y entraient
Žgalement.

ÐVoilˆ lÕappartement, dit MathŽus ; il est meublŽ.
ÐCÕest presque aussi joli que vous, rŽpondit Renaud.
ÐComptez sur moi pour que la nourriture ne laisse rien ˆ dŽsirer non

plus, ajouta MathŽus.
ÐElle ne sera donc point faite ˆ votre image, aimable seigneur ?
MathŽus essayade sourire, lan•a ˆ Renaud un regard sinistre, et re-

poussa la porte violemment.
Rien ne troubla le silence du ch‰teaupendant la nuit ; le vent soufflait

entre les barreaux de fer ; on entendait sur le chemin de ronde tracŽ au
pied des deux tours le pas monotone des sentinelles. Renaud chanta,
pour faire conna”tre ˆ son ami la place quÕiloccupait dans le ch‰teau;
Armand-Louis fit un bond de panth•re, et sesuspendit par les mains aux
barreaux dÕunelucarne. En face de lui, mais sŽparŽede la sienne par une
courtine, Žtait la tour dÕo• partait la voix ; au loin, un ocŽande sombre
verdure sÕŽtendait jusquÕˆ lÕhorizon.

Un profond soupir sÕŽchappade la poitrine de M. de la Guerche, et il
se laissa retomber sur le carreau de sa chambre.

ÐSeigneur ! dit-il, les mains levŽesvers le ciel, mon ‰meet mon corps
sont ˆ vous !

Le lendemain la porte sÕouvrit, et il vit entrer Jean de Werth.
ÐJe mÕendoutais !É dit Armand-Louis. Vous faites un peu tous les

mŽtiers, ˆ ce que je vois?
ÐMonsieur le comte, rŽpondit froidement le Bavarois, on nÕapas tou-

jours le roi Gustave-Adolphe sous sa main ; nous ne sommes pas ici ˆ
Carlscrona.

ÐJemÕenaper•ois aux visages que je rencontreÉ Mais finissons ; que
voulez-vous ?

ÐCÕestfort simple : vous •tes mon prisonnier, les lois de la guerre me
donnent le droit dÕexigerune ran•onÉ Donnez-moi votre poids en mon-
naie dÕor, et vous •tes libre.

ÐMon poids !É mais o• pensez-vous que je puisse trouver une telle
somme ?

ÐSi je le savais, jÕiraiscertainement la chercher le premier ! Mainte-
nant, il est un autre moyen de nous entendre, un moyen plus facile.

ÐAh !
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ÐRenoncez,par une dŽclaration signŽe,ˆ la main de M lle de Souvigny,
rendez-lui sa parole, et ˆ lÕinstantles portes de ce ch‰teausÕouvrentde-
vant vous.

ÐVoilˆ ce que vous osez appeler un moyen plus facile ? Mais, cette
main sera glacŽe par la mort avant de signer une pareille dŽclaration!

ÐRŽflŽchissezcependant : le roi Gustave-Adolphe ne sait pas o• vous
•tes, ses armŽes sont loin dÕici, personne ne viendra vous secourir.

ÐSi cÕestlˆ tout ce que vous avez ˆ me dire, pourquoi cette visite ?
Vous auriez pu vous en Žpargner la fatigue, et mÕenŽviter, ˆ moi, le
dŽgožt !

Jeande Werth se leva et appela ; son visage nÕavaitrien perdu de son
impassibilitŽ. Quand un valet eut posŽ sur la table les objets quÕilavait
demandŽs:

ÐVoici, reprit-il, une plume, de lÕencreet du papier ; quelques mots
Žcrits lˆ vous rendent libre ; peut-•tre ne serez-vous pas toujours aussi
obstinŽ que vous lÕ•tesˆ prŽsentÉ Les murailles de ce ch‰teausont en
bonnes pierres et dureront plus que vousÉ Adieu, monsieur le comte !

Armand-Louis ne remua pas, et bient™tles pas de Jeande Werth se
perdirent dans lÕescalier de la tour.

De la tour du Serpent, le Bavarois passa dans celle du Corbeau ; il y
trouva M. de Chaufontaine qui Žgratignait le mur avec les dents dÕune
fourchette de fer, et y dessinait le profil de MathŽus.

ÐMonsieur le marquis, je suis f‰chŽde vous dŽranger, dit Jean de
Werth en entrant ; mais, continuez, si cela vous amuse.

Renaud tourna la t•te ˆ demi, et sans para”tre le moindrement surpris :
ÐOh ! rien ne presse, jÕaitoujours mon mod•le devant les yeux ; vous

comprenez ? un visage si remarquablement laid, et tel que Votre Sei-
gneurie seule pouvait le choisir.

ÐLe seigneur MathŽus Orlscopp a toute ma confiance.
ÐIl la mŽrite.
ÐLes fortunes de la guerre vous ont mis entre ses mains.
ÐEntre ses griffes, monsieur le baron.
ÐIl a le droit de disposer de vous.
ÐMais, il me semble que Sa Seigneurie use de ce droit!
ÐCependant, si vous renonciez ˆ la main de M lle de Pardaillan, je

pourrais, ˆ mon tour, employer mes bons offices pour vous tirer dÕici.
Renaud fit un bond.
ÐMais, jour de Dieu ! je croyais que vous pensiez ˆ M lle de Souvigny !

sÕŽcria-t-il.
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ÐOh ! jÕypense toujours ; mais, si je vous demande cette dŽclaration
Žcrite et signŽede votre main, cÕesten vue dÕunprojet qui doit assurer le
bonheur de M lle de Pardaillan.

ÐMonsieur le baron, vous •tes trop bon ; jÕaile malheur dÕavoirune
disposition nerveuse si singuli•re, quÕelleme pousse ˆ casser quelque
chose,une table, un escabeauou tout autre objet qui seprŽsenteˆ portŽe
de ma main sur le dos de quiconque me parle de M lle de Pardaillan ; cela
pourrait nuire au riche mobilier que vous voyez. Permettez-moi donc
dÕespŽrer que lÕentretien est fini.

Jeande Werth se leva, et montrant lÕencre,la plume et le papier quÕun
laquais venait de poser sur la table:

ÐTout est lˆÉ, dit-il ; deux lignes sur cepapier, et, en considŽration de
lÕamitiŽque je lui porte, le seigneur MathŽus voudra bien vous fournir
un cheval pour quitter ce ch‰teau.

Jeande Werth descendit lÕescalier,et bient™tapr•s on entendit glisser
dans leurs anneaux les cha”nes du pont-levis qui sÕabaissait: Jean de
Werth sÕŽloignait.

La nuit vint de nouveau, silencieuse et noire comme celle qui lÕavait
prŽcŽdŽe.Armand-Louis sesuspendit aux grilles de son cachot et vit une
lumi•re qui brillait dans la tour occupŽepar Renaud. La lumi•re allait et
venait : cÕŽtaitson compagnon dÕinfortunequi, avec la fumŽe de la chan-
delle, tra•ait sur le plafond de sa cellule lÕimage grotesque de MathŽus.

La chosefinie, Renaud semit ˆ chanter ; il ne lui semblait pas quÕiležt
perdu sa journŽe.

M. de la Guerche ne trouvait pas dans son caract•re les m•mes sujets
de distraction ; sa pensŽenÕavaitquÕunobjet : M lle de Souvigny, toujours
M lle de Souvigny. O• Žtait-elle en ce moment ? M. de Pappenheim
nÕoubliait-il pas la promesse faite au milieu des massacres et de
lÕincendiede Magdebourg ? Reverrait-il Adrienne un jour, et surtout la
retrouverait-il aimante et fid•le ? Et le brave Magnus, quÕŽtait-ildevenu ?
Ne lÕavait-onpas tuŽ ? Vivant, sÕacharnerait-il̂ sauver son ma”tre, ainsi
quÕil lÕavait fait une premi•re fois?

ÐAh ! quand de tels cÏurs vous appartiennent, lÕespoirest toujours
permis ! dit-il.

Cependant les jours succŽdaient aux jours ; toujours le m•me silence,
interrompu par les rafales du vent dans les sapins, et les chansonsde Re-
naud ; quand M. de la Guerche se suspendait aux barreaux des lucarnes,
aucun cavalier ne semontrait sous lÕombrenoire des for•ts. Les heures se
faisaient longues et pesantes; chaque jour, ˆ midi prŽcis, MathŽus
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Orlscopp entrait dans son cachot, regardait sur la table, et, ne voyant
rien, se retirait sans parler.

Armand-Louis remarqua bient™tque la maigre pitance quÕonlui ser-
vait ˆ heures fixes pour son dŽjeuner et son d”ner diminuait insensible-
ment ; la crožte de pain se faisait plus petite, le plat contenait moins de
viande. Ce fut le rŽgime dÕunconvalescentappliquŽ ˆ un homme valide,
la nourriture dÕun enfant servie ˆ un soldat.

Il en fit lÕobservation, MathŽus sourit.
ÐIl y a eu des casde fi•vre causŽsdans la garnison par la trop grande

ch•re, dit-il.
Armand-Louis dŽdaigna de se plaindre dŽsormais.
Le lendemain, il fit le d”ner dÕun anachor•te.
Au point du jour, quand il ouvrait les yeux, il avait maintes fois obser-

vŽ des oiseaux qui venaient par les deux lucarnes jusque dans sa
chambre pour ramasser les miettes de pain Žparsessur le carreau. Une
idŽe lui traversa lÕespritau moment o• la faim commen•ait ˆ se glisser
dans sesentrailles. Ë lÕaidedÕunecouverture quÕiljeta adroitement sur
les petits voleurs, il rŽussit ˆ sÕemparerchaque matin de deux ou trois
dÕentreeux. Alors il suspendait ˆ leur cou ou ˆ leurs ailes, avecdes bouts
de fil, des morceaux de papier sur lesquels il avait Žcrit cesmots : Ch‰teau
deRabennest; et plus bas: Armand-Louisdela Guerche. Cela fait, il rendait
la libertŽ ˆ ses petits prisonniers, qui sÕenvolaient en poussant mille cris.

ÇQui sait ! pensait Armand-Louis, peut-•tre un de ces papiers
tombera-t-il aux mains dÕun ami! È

Et chaque jour des oiseaux portaient ces messages incertains aux
quatre pans de lÕhorizon.

Cette observation que M. de la Guerche avait faite sur le menu quÕon
lui servait, Renaud lÕavaitfaite aussi. CÕŽtaitlÕapparencedÕundŽjeuner,
suivie de lÕombrelŽg•re dÕund”ner. Un matin, Renaud, qui avait grand
appŽtit, faillit rompre les os au valet qui posait la pitance ironique sur un
coin de la table. Le jour suivant, on introduisit le plat par un judas ; le
menu avait subi une nouvelle diminution.

ÐCÕŽtait bien difficile cependant, murmura Renaud.
Il sÕen vengea en dessinant MathŽus sous la forme dÕun squelette.
Quelque temps il rŽsista ˆ cette torture lente, infligŽe avec la patience

dÕunchat qui tourmente une souris ; puis il sentit ses forces sÕaffaiblir.
De sourdes douleurs lui traversaient les entrailles ; il avait comme des
bourdonnements dans les oreilles. Il attendait lÕheurede sesrepas avec
une farouche impatience, et se jetait sur les misŽrablesaliments quÕonlui
servait comme un animal carnassiersur la proie immonde quÕildŽcouvre
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dans un carrefour. Cela lÕindignait,mais il cŽdait aux appels de la faim. Il
ne retrouvait un peu de bonne humeur que lorsquÕil apercevait Ma-
thŽus ; un flot de sarcasmes partait alors de ses l•vres p‰liespar la
souffrance.

Par un raffinement de cruautŽ, MathŽus, qui jusquÕalorsavait laissŽ
Renaud dans sa tour, le fit transporter dans une pi•ce du b‰timentcen-
tral dÕo• il pouvait assister aux repas de la garnison. Le cliquetis de la
vaisselle, le choc des verres, arrivaient aux oreilles du prisonnier comme
le joyeux refrain dÕunechanson ; le fumet des mets quÕonservait en
abondance montait ˆ ses narines et redoublait les angoisses de son
estomac.

ÐVoyons, disait alors MathŽus, une pri•re, monsieur le marquis, et je
vous jette un os.

Renaud se redressait.
ÐCÕestprodigieux comme la gourmandise vous va mal, gracieux

seigneurÉ, disait-il ; toujours plus laidÉ m•me en mangeant !
Dans cette lutte terrible, lÕavantagenÕŽtaitpas toujours pour MathŽus ;

on riait autour de lui ; plus dÕunsoldat le regardait du coin de lÕÏil, et ce
phŽnom•ne qui sÕŽtaitproduit une fois dŽjˆ sur la route de Rabennestse
reproduisait de nouveau. Quelques-uns des gardiens moins endurcis fai-
saient secr•tement des vÏux pour la dŽlivrance dÕunprisonnier qui sup-
portait si gaillardement la mauvaise fortune.

MathŽus sÕen apercevait, et sa fureur en Žtait augmentŽe.
Chaque soir un mŽdecin entrait dans la chambre de Renaud, lui t‰tait

le pouls et hochait la t•te.
ÐHum ! disait-il, le pouls est violent, dur, impŽtueuxÉ Le rŽgime est

trop succulentÉ Un peu de di•te vous ferait grand bien.
Renaud avait des envies folles de mordre ce docteur infernal ; il se

contentait de lui demander sŽrieusement sÕilŽtait le fils de MathŽus ou
son p•re, son petit-neveu ou son a•eul. Il prŽtendait que leurs nez Žtaient
cousins germains.

Un matin MathŽus parut dans la chambre de Renaud. Le carreau Žtait
couvert de morceaux de papier de toutes grandeurs sur lesquels on
voyait le portrait hideux du ma”tre de Rabennest.

ÐSoyez prudent, mon doux seigneur, sÕŽcriaRenaud ; si vous mar-
chiez sur cesch•res images, ce serait mettre le pied dÕunbouc sur le mu-
seau dÕun loupÉ Quel deuil pour votre ‰me!

MathŽus sÕinclina.
ÐMonsieur le marquis, dit-il, le seigneur Jean de Werth se lasse de

vous hŽbergeravec cette somptuositŽÉ un palais et un rŽgal de princeÉ
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cÕesttropÉ SÕilne vous pla”t pas de signer cette renonciation de bonne
gr‰ce,il va se voir contraint dÕemployercontre vous des moyens qui rŽ-
pugnent ˆ ma douceur.

ÐPrenez garde ! si lÕattendrissementvous gagne, vous allez grimacer
encore plus que de coutumeÉ et ce sera Žpouvantable!

MathŽus fit un signe, deux valets saisirent Renaud par les bras,
lÕassirentsur un escabeauet pass•rent une corde autour de sespoignets.
La corde Žtait assujettie par un b‰ton.

ÐVoulez-vous signer ? demanda MathŽus.
ÐEh ! eh ! dit Renaud, je crois, Dieu me pardonne, que le c™tŽgauche

de votre joli visage est encore plus contrefait que le droit ! cÕestune
gageure.

ÐTournez ! cria MathŽus.
Les deux valets firent tourner le b‰tonautour duquel la corde Žtait

nouŽe.Renaud p‰lit.La corde, serrŽeautour de sespoignets, venait de se
tendre.

ÐSignerez-vous? reprit MathŽus.
ÐEh bien, je crois que la face lÕemporteen laideur sur les deux c™tŽs!

Regardez, vous autres, ajouta Renaud.
Un sourire passa sur les l•vres des valets.
ÐTournez encore ! cria MathŽus bl•me de rage.
La corde fit un tour et entra dans les chairs de Renaud.
Il poussa un cri et ferma les yeux. Il avait le visage dÕunmort. Le mŽ-

decin, qui venait de se glisser dans la chambre, Žpongea le front du pa-
tient baignŽ de sueur avec un linge imbibŽ de vinaigre.

Renaud souleva les paupi•res.
ÐCiel ! dit-il, deux masques !
ÐTournez toujours ! hurla MathŽus.
Le b‰ton,saisi par les valets, tra•a un demi-cercle. Les os craqu•rent.

La t•te de Renaud tomba sur sa poitrine. Le mŽdecin posa les doigts sur
une art•re.

ÐEncore un tour, dit-il, et notre prisonnier ne souffrira plus ; ce nÕest
pas, je crois, ce que vous dŽsirez.

ÐNon, certes, rŽpondit MathŽus.
Avant m•me quÕil leur ežt fait un signe, les valets desserr•rent les

nÏuds de la corde maculŽe de sang.
Renaud respira faiblement. Le mŽdecin lui appliqua sur les tempes et

sur le nez le linge inondŽ de vinaigre. Renaud rouvrit les yeux.
ÐEh bien ! quÕen dites-vous? dit MathŽus.
ÐDe plus en plus laid ! toujours plus laid ! murmura Renaud.
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Et il sÕŽvanouit.
MathŽus sÕempara dÕun poignard quÕil avait ˆ sa ceinture et le leva.
Le mŽdecin lui saisit le bras.
ÐNe le tuez pasÉ Vous le regretteriez ! dit-il.
MathŽus repoussa lÕarme dans sa gaine.
ÐVous avez raison, reprit-il ; cŽder au premier mouvement, quelle fo-

lie !É QuÕonporte le prisonnier dans la chambre verte ; nous verrons de-
main sÕil est en Žtat de me revoir.

On appelait la chambre verte un cachot enfoncŽ sous les fondements
du ch‰teau,et taillŽ dans une pierre sur laquelle lÕhumiditŽ Žtendait un
enduit de mousse verd‰treet gluante : de lˆ son nom. Le jour nÕypŽnŽ-
trait dÕaucunc™tŽ; on y parvenait par une porte basse en fer massif.
Quelques fŽtus de paille se voyaient dans un coin. On y dŽposaRenaud,
qui ne remuait plus. On aurait pu croire quÕilŽtait mort, si les battements
irrŽguliers du pouls nÕeussentindiquŽ la prŽsencede la vie dans cecorps
robuste. Le mŽdecin fit placer une lanterne contre le mur, et, sous la lan-
terne, une cruche pleine dÕeau et un morceau de pain noir.

ÐSoyons humain, dit-il.
Le jour o• Renaud subissait cette terrible Žpreuve, Armand-Louis ne

trouvait sur sa table quÕunecrožte de pain dur comme un caillou et un
pot ˆ demi plein dÕuneeau saum‰tre.Il entrait dans les principes de Ma-
thŽus de ne point avoir dÕinjuste prŽfŽrence.

La nourriture ŽgalisŽeentre ses deux pensionnaires, ainsi quÕilappe-
lait quelquefois M. de la Guerche et de M. de Chaufontaine, il crut hon-
n•te de rŽtablir lÕŽquilibre dans les logements.

CÕest pourquoi Armand-Louis fut conduit dans la chambre rouge.
On appelait de ce nom, au ch‰teaude Rabennest, un caveau creusŽ

sous la tour du Corbeau, et taillŽ dans un filon de granit couleur de
brique.

On apercevait les m•mes dŽbris de paille dans un coin, et, le long des
parois, certains crochets dÕun aspect sinistre.

Une lanterne fut suspendue ˆ lÕundes crochets,une cruche dÕeauet un
quartier de pain noir placŽs sous la lanterne.

Un des valets qui accompagnaient MathŽus dans cette visite souter-
raine jeta dans un coin un paquet de cordes et quelques boulets de fer ar-
mŽs dÕun anneau.

ÐMonsieur le comte, nous causerons demain, dit le gouverneur.
Il nÕyavait pas en ce moment dans toute lÕAllemagnedÕhommeplus

heureux que le seigneur MathŽus Orlscopp. Il avait tout ˆ profusion,
bonne table et cave abondante, lit bien chaud et bi•re fra”che, serviteurs
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nombreux empressŽsautour de lui, et gibier gras dans la for•t voisine, de
lÕordans ses poches, des potences sur ses tours, et la protection dÕun
puissant seigneur qui avait besoin de lui. Et pour couronner cette exis-
tence fortunŽe, le plaisir dŽlectable de tourmenter lentement et volup-
tueusement deux braves gentilshommes quÕilha•ssait du plus profond
de son ‰me tŽnŽbreuse.

Certes, il nÕežtpas ŽchangŽ les fŽlicitŽs de cette vie contre aucune
autre, si bržlante quÕellefžt. Il les comparait en esprit aux joies de ce sŽ-
jour aimable quÕilavait fait aux environs de Malines, lorsquÕencompa-
gnie du digne don Gaspard dÕAlbac•tey Buitrago, il savourait les plus
dŽlicieux vins dÕEspagne,que leur offrait une main gŽnŽreuse.Quelle
diffŽrence cependant ! Alors il agissait pour le compte dÕautrui et sous
les ordres dÕunchef, tandis quÕˆ prŽsent il avait pour guide et pour
conseiller son seul caprice!
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Chapitre11
LES SECOURS DU HASARD

T elle nÕŽtaitpas la situation dÕespritdans laquelle se trouvaient Ma-
gnus et Carquefou, que nous avons laissŽssur la grand-route apr•s

leur rencontre avec lÕhomme ˆ la jambe cassŽe.
Aux portes de la ville prochaine, o• ils Žtaient arrivŽs dans la nuit

apr•s une marche forcŽe, ils apprirent quÕonnÕavaitvu ni troupes de ca-
valiers, ni carrosses, ni prisonniers.

ÐVoilˆ quatre jours, leur dit un bourgeois, que personne ne passepar
ici. Il y a un rŽgiment suŽdois ˆ deux lieues, vers le nord, un rŽgiment
croate ˆ une lieue, vers le midi, si bien que personne nÕosesÕaventurer
sur les routes.

ÐLe coquin nous aurait-il trompŽs ? dit Carquefou, qui pensait au
blessŽ.

ÐNon, il avait trop peurÉ, rŽpondit Magnus. Le scŽlŽrat que nous
poursuivons aura changŽ de direction.

Ils revinrent tristement sur leurs pas. Tout indice sÕeffa•ait.Ils mar-
chaient au hasard dans un pays inconnu, et par des chemins hostiles o•
mille dangers pouvaient surgir ˆ toute minute. Combien de maraudeurs
nÕyrencontraient-ils pas ! Combien de partisans toujours en qu•te de
belles armes et de bons chevaux ! Mais aucune considŽration ne pouvait
emp•cher Magnus et Carquefou de persŽvŽrer dans leurs desseins, et
sÕilspensaient par hasard aux pŽrils dont leur entreprise Žtait semŽe,
cÕŽtaitseulement dans la crainte quÕunaccident ne leur perm”t pas dÕy
consacrer tout leur temps et tous leurs soins.

Ils exploraient chaque bourg, chaque village, chaque hameau ; le pas-
sage de Matheus nÕavaitpas laissŽ plus de trace que la fuite dÕunean-
guille entre les roseaux dÕunŽtang.Cesnouvelles dŽconvenues,bien loin
dÕabattrela rŽsolution de Magnus, avaient pour effet de lÕexaspŽrer.Il ne
pouvait prononcer le nom de Matheus Orlscopp sansp‰lir.Jamaishaine
pareille nÕavait mordu son cÏur.
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Un soir quÕildŽp•chait ˆ la h‰teun morceau de pain et une tranche de
viande froide ˆ la porte dÕunetaverne, Magnus remarqua une esp•ce de
soldat qui le considŽrait attentivement. Le vieux re”tre, qui ne cherchait
quÕuneoccasion dÕinterroger les gens, se dirigeait dŽjˆ vers le soldat,
lorsque celui-ci se levant :

ÐPar hasard, camarade,dit-il, nÕŽtiez-vouspoint ˆ lÕh™telleriedÕunco-
quin quÕonappelle ma”tre Innocent, et nÕysoupiez-vous pas avec deux
gentilshommes le mois dernier ?

ÐSi vraimentÉ Les connaissez-vous?É savez-vous o• ils sont ?
sÕŽcria Magnus.

ÐJeles connais pour de braves soldatsÉ et moi qui ai contribuŽ ˆ les
garrotter, ils mÕintŽressent plus que je ne saurais le dire.

ÐAh ! vous Žtiez avec MathŽus Orlscoop ! dit Magnus, qui mit la main
sur la garde de Baliverne.

ÐEh ! lˆ ! lˆ ! ne nous f‰chonspas ! Jevous dis que ces braves jeunes
gens mÕontgagnŽ le cÏur par leur vaillante humeur. Quant ˆ ce Ma-
thŽus, cÕestun bandit auquel je ne serais pas f‰chŽde jouer un mŽchant
tourÉ Il y avait dix pi•ces fausses dans les seize thalers quÕil ma
donnŽsÉ

ÐJour de Dieu ! si vous me mettez sur sestraces,eussŽ-jemille ducats,
ils sont ˆ vous !

ÐAlors, camarades,tournez plus vers lÕoccident.Le seigneur MathŽus
a renoncŽ ˆ son premier projet dÕaller ˆ Munich. Vous le trouverez,
jÕimagine,du c™tŽde Stolberg, et sÕilvous pla”t que je vous serve de
guide, jÕai idŽe que nous le rattraperons. Rudiger a bon pied et bon Ïil.

ÐTope lˆ, tu es ˆ nous, je suis ˆ toi, dit Magnus.
ÐEt ˆ nous deux nous faisons la paire, ajouta Carquefou, qui donna

une vigoureuse poignŽe de main ˆ leur auxiliaire.
Rudiger, on sÕensouvient, Žtait lÕundes cavaliers que MathŽus avait

congŽdiŽsau moment o• il lui parut que leur sympathie pour M. de la
Guerche et pour Renaud acquŽrait de trop grandes proportions.

Il prit un chemin de traverse, fit quatre ou cinq lieues en plein bois,
traversa une rivi•re ˆ guŽ et retrouva les traces de MathŽus.

Magnus faillit lÕembrasser.
ÐAh ! si jÕavais les mille ducats! dit-il.
Rudiger se mit ˆ rire.
ÐBah ! sÕŽcria-t-il,cela me para”t original et divertissant de faire

quelque chose pour rien. ‚a me change !
On poussa plus avant ; la confiance Žtait rentrŽe dans le cÏur des trois

compagnons ; les chevaux eux-m•mes, comme sÕilsavaient eu conscience
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de ce qui se passait dans lÕespritde leurs ma”tres, marchaient dÕunpas
plus Žlastique.

On resta dans la bonne voie pendant six lieues encore ; puis les indices
cess•rent tout ˆ coup : MathŽus et sa troupe semblaient sÕ•treŽvanouis
comme une procession de fant™mes.

Magnus, Carquefou et Rudiger battirent la campagne dans tous les
sens et sŽparŽment, fouillant les cabaneset les auberges, et ne laissant
pas passer un voyageur sans lÕinterroger.Rudiger Žtait de cette race de
chasseursqui sÕacharnentsur une piste. Il rentra le soir au rendez-vous,
lÕair morne et abattu.

ÐAh ! le maudit renard, il a rompu sa voie ! dit-il.
Magnus Žtait pris dÕunegrande tristesse; pour la premi•re fois il sen-

tait que le courage lÕabandonnait.LÕabattementde Carquefou nÕŽtaitpas
moindre.

ÐBontŽ du ciel ! murmura-t-il, si Magnus pleure, tout est perdu !
Ils Žtaient alors dans la salle commune dÕunemŽchante h™tellerieo•

buvaient des rouliers, des chasseurs,des voyageurs de toutes sortes.Une
troupe de bohŽmiens sÕŽtantarr•tŽe ˆ la porte, Rudiger sortit, emmenant
Carquefou, pour se m•ler ˆ leur campement et les interroger.

Magnus, la t•te dans sesmains, Baliverne sur sesgenoux, resta dans
son coin. Il lui semblait quÕil y avait un gouffre noir devant ses yeux.

Un jeune gar•on dÕunequinzaine dÕannŽesentra, tenant ˆ la main un
oiseau.

ÐEst-ce Žtonnant ! dit-il ˆ lÕh™tesse,qui dressait le couvert des voya-
geurs, voilˆ encore un oiseau qui porte au cou un bout de papier tenu
par un fil. CÕestle troisi•me que je prends depuis quinze jours. Tenez,
voyez, il y a des mots Žcrits sur le papier.

LÕenfantsÕapprochadÕunechandelle et il sÕeffor•ade lire ce quÕil y
avait sur le papier.

ÐCÕestimpossible ! dit-il, la pluie a lavŽ lÕencre; il nÕya quÕunmot que
je puis dŽchiffrer : toujours le m•me.

Il posa le papier sur le fourneau pour le faire sŽcher; quelquÕunouvrit
la porte, et un courant dÕair porta le papier jusquÕaux pieds de Magnus.

Machinalement il le ramassa et le tordit entre ses doigts.
ÐRegardez, reprit lÕenfant,ne dirait-on pas quÕily a lˆ, tout au bas,

trois mots. Il semble que ce soit le nom dÕunhomme. On lit aisŽment le
premier : nÕest-ce pas Armand?É Puis le reste dispara”tÉ

Magnus sauta sur sespieds. Sesyeux dŽvor•rent le papier, et il recon-
nut lÕŽcriture de son ma”tre.
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ÐArmandÉ Armand-Louis de la Guerche ! cÕestcela ! dit-il en
pleurant.

Il embrassa le petit gar•on, qui le regardait tout effarŽ.
Lorsque Rudiger et Carquefou entr•rent, ils trouv•rent Magnus ˆ ge-

noux, la t•te nue, les mains jointes, le visage rayonnant.
Ðï mon Dieu ! Vous •tes bon ! Mon Dieu ! je crois en Vous! disait-il.
ÐQuÕest-ce? dit Rudiger.
Magnus sauta au cou de Carquefou.
ÐAh ! cette fois, je le tiens! reprit-il.
ÐQui ?
ÐEh ! parbleu ! MathŽus !
ÐTu lÕas vu?
ÐNon ! mais regarde. Va! je te dis que je le tiens.
Carquefou craignit que le pauvre Magnus nÕežtperdu la raison ; tout ˆ

coup, le vieux re”tre, Žtalant devant lui un bout de papier tout sale et
chiffonnŽ :

ÐAh ! le petit nÕapas pu lire ! mais moi jÕaidÕautresyeux. Lettre par
lettre, jÕai tout ŽpelŽ, tout rŽtabli. Je savais bien que je le retrouverais!

Carquefou distinguait vaguement le nom dÕArmand-Louis ; lÕespoir,
un espoir indŽfinissable, commen•ait ˆ le pŽnŽtrer.

Magnus venait de se retourner vers leur compagnon, qui ne compre-
nait rien ˆ cette sc•ne.

ÐConnaissez-vous dans le pays le ch‰teau de Rabennest? dit-il.
ÐCertes ! un grand diable de ch‰teau au fond dÕun bois.
ÐEt sur une montagne ?
ÐAvec trois grosses tours.
ÐQuÕonappelle la tour du Serpent, la tour du Corbeau et la Grande-

Tour ?
ÐJustement!
Magnus lÕembrassa brusquement.
ÐË prŽsent, camarade, sÕily a vraiment un cÏur dans ta poitrine, tu

vas nous •tre dÕungrand secours,sÕŽcria-t-il.Jeconnais le ch‰teau.Dans
quelle forteresse et dans quelle citadelle dÕAllemagnenÕai-jepas mis les
pieds ! Celui-ci nÕestpas le moins formidable. JelÕaivisitŽ du temps que
jÕŽtaisjeune ; il est tout plein de repaires et de cachotsensevelis dans les
entrailles de la pierre ; les murs sont Žpais et hauts, les fossŽsprofonds ;
mais M. de la Guerche et M. de Chaufontaine y sont, et nous sommes
trois ; donc nous les sauverons!
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Carquefou courut ˆ la ma”tresse de la maison, la prit par la taille,
lÕembrassasur les deux joues et se mit ˆ danser autour de la salle, en
chantant ˆ tue-t•te :

Ë la branche dÕun ch•ne
On pendra le coquin;
Si •a lui fait dÕla peine
‚a nous fera du bien!

CÕŽtaitun couplet quÕilvenait dÕimproviseren lÕhonneurde MathŽus,
et quÕil chantait dans un Žlan de gaietŽ.

Le soir m•me, Magnus, Carquefou et Rudiger couchaient dans une
chaumi•re situŽe aux environs de la montagne sur laquelle on voyait le
ch‰teau de Rabennest.

Le cÏur de Magnus se serra ˆ la vue de cesnoires murailles, derri•re
lesquelles respirait Armand-Louis ; mais Carquefou, qui avait recouvrŽ
son appŽtit, commanda le plus succulent repas quÕiležt mangŽ depuis la
fatale soirŽe passŽe chez ma”tre Innocent.

ÐIl nÕy a rien de tel quÕun estomac plein pour ouvrir les idŽes, disait-il.
Magnus dŽveloppa son plan de campagne ˆ ses associŽs.
ÐRudiger, qui a ŽtŽau service de MathŽus, disait-il, devra nouer des

intelligences dans la place: il faut, ˆ tout prix, quÕil ait le mot dÕordre.
ÐJe lÕaurai.
ÐMoi, je connais un passage souterrain, gr‰ce auquel on peut

sÕintroduiredans le ch‰teauen dŽpit des bandits qui le gardent. Ce sou-
terrain a une issue dans la vallŽe. Combien de fois nÕenai-je pas profitŽ
pour emprunter au seigneur ch‰telaindes bouteilles de son meilleur vin
et des quartiers de venaison que je ne lui ai jamais rendus!

ÐCÕest dans les r•gles! interrompit Rudiger.
ÐJÕenaurai bien vite retrouvŽ lÕentrŽe; lÕimportant pour nous est de

bien savoir dans quel coin MathŽus a cachŽ M. de la Guerche et
M. de Chaufontaine : est-ce tout en haut, sous les combles, ou tout en
bas, dans les caves? voilˆ ce quÕilfaut savoir, pour ne pas nous heurter
contre la garnison.

ÐJe le saurai, rŽpondit Rudiger.
ÐTu parles peu, lÕami, mais tu parles bien.
ÐEt moi, que ferai-je pendant ce temps? demanda Carquefou.
ÐTu r™deraspartout, comme un renard qui cherche une poule ; tu fe-

ras en sorte dÕentreren relation avec lÕundes habitants du ch‰teau,et tu
t‰cherasde gagner sa confiance : deux renseignements valent mieux
quÕun.Surtout, ne perds pas nos chevaux de vue : ils auront bient™t,
jÕesp•re, double charge ˆ porter.
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ÐIl est juste alors quÕils aient double ration ˆ digŽrer.
Tandis que Carquefou se dirigeait vers lÕŽcurie,Rudiger prenait rŽso-

lument le chemin du ch‰teau,et Magnus sÕenfon•aitdans le taillis qui
couvrait le fond de la vallŽe.

Au bout dÕuneheure de recherche, il arriva au pied dÕunŽnorme ro-
cher dont la basese perdait dans un fourrŽ inextricable de ronces et de
houx. Un gros genŽvrier croissait dans une fente du rocher.

ÇCe doit •tre lˆ È, pensa Magnus.
Il Žcartale rideau de broussailles qui obstruait le sol, et sous un enfon-

cement o• lÕonnÕauraitrien devinŽ si lÕonnÕavaitrien su, il dŽcouvrit
une ouverture basse, voilŽe de longues herbes.

Il se pencha et disparut dans cette ouverture. Elle donnait acc•s dans
un couloir Žtroit, qui sÕenfon•ait,en rampant, dans lÕintŽrieurde la mon-
tagne. Magnus alluma une lanterne dont il sÕŽtaitpourvu, et sÕavan•a
lentement. Au bout de quelques centaines de pas, il se trouva en face
dÕun mur qui semblait impŽnŽtrable.

Magnus lÕexaminalongtemps, promena sa lanterne sur les parois hu-
mides de la pierre, et finit par dŽcouvrir un clou dont la t•te sortait du
mur. Il appuya la main fortement dessus, et lÕunedes assisesdu mur,
lentement ŽbranlŽe,tourna sur elle-m•me. Un air frais frappa Magnus au
visage, et la clartŽ de sa lanterne, quÕilŽleva au-dessusde sa t•te, lui fit
apercevoir, enfoncŽedans les tŽn•bres, une cave immense dans laquelle
plongeaient les fondements de lÕune des tours.

Des tonneaux et de petits barils Žtaient rangŽsle long du mur. Les uns
contenaient de la bi•re et du vin, les autres de la poudre.

ÐCÕest bien cela, murmura Magnus.
Il sortit de la cave, repoussa la large pierre dans son alvŽole, descendit

le couloir sombre, et regagna lÕouverturesecr•te, o• la lumi•re Žcarlate
du soleil lÕŽblouit.

ÇSi cependant je nÕavaispas ŽtŽ maraudeur, pensa-t-il, jamais je
nÕaurais dŽcouvert cette issue! È

Quand il reparut dans la chaumi•re o• Carquefou prodiguait lÕavoine
aux chevaux, il y trouva Rudiger qui se frottait les mains dÕun air joyeux.

ÐLe seigneur MathŽus a le don charmant dÕoffenserqui le sert, dit-il :
il brutalise les gens et les paye mal, cÕesttrop ! La consŽquencede cette
sottise est que lÕun des habitants du ch‰teau mÕa livrŽ le mot de passe.

ÐCÕestÉ?
ÐAgnus Dei et Wallenstein.
ÐLe coquin ! Il m•le ensemblela religion et la politique !É Patience! il

nÕaura peut-•tre pas longtemps ˆ se livrer ˆ ces fantaisies.
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ÐDe plus, quelques camaradesdÕautrefois,que jÕairencontrŽs lˆ-haut,
mÕont fait bon accueilÉ jÕai toute libertŽ dÕaller et de venir ˆ ma guise.

ÐIl fait bon quelquefois de frŽquenter la mauvaise compagnie, observa
philosophiquement Carquefou.

ÐMais lÕendroit o• sont enfermŽs les prisonniers? demanda Magnus.
ÐLÕundÕeuxa ŽtŽdescendu aujourdÕhui dans le cachot de la tour du

Serpent, celui quÕonappelle la chambre rouge : un grand, mince et
blond.

ÐM. de la Guerche alors!
ÐCÕestpossible ! LÕautre,le brun, a ŽtŽ transfŽrŽ dans une partie du

ch‰teau quÕon nÕa malheureusement pas pu mÕindiquer.
ÐParbleu ! sÕŽcriaCarquefou, voilˆ un poignard qui saura faire parler

MathŽus, fžt-il plus muet que la tombe et plus sourd que le vent !
Magnus posa la main sur le bras de Carquefou.
ÐAinsi, tu ne veux pas attendre ? dit-il.
ÐAttendre ! Ils sont vivants : qui sait ce quÕuneheure de rŽpit laissŽeˆ

ce misŽrable peut lui apporter de mauvaises inspirations !É Non ! non !
nos ma”tres sont lˆ-haut ! ˆ lÕÏuvre !

ÐË lÕÏuvre donc ! rŽpŽta Magnus.
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Chapitre12
CHACUN SON VERRE

CÕŽtait prŽcisŽment le jour o• MathŽus avait fait appliquer la ques-
tion ˆ M. de Chaufontaine. On venait dÕenfermerles deux prison-

niers dans leurs nouvelles demeures, lÕundans la chambre rouge, lÕautre
dans la chambre verte. Un escalier taillŽ dans le roc mettait en communi-
cation cette derni•re pi•ce Žtroite et vožtŽe avec le corps de logis occupŽ
par MathŽus lui-m•me.

MathŽus venait de souper dŽlicatement, en compagnie du mŽdecin at-
tachŽ au service du ch‰teau; ŽgayŽ par la conversation de ce savant
homme et peut-•tre aussi par des libations trop abondantes, il voulut
rendre visite ˆ sa victime.

ÐJerŽponds de lui, dit-il dÕunair doux, et ne veux pas quÕunaccident
alt•re sa santŽ.

Le mŽdecin suivit le seigneur MathŽus en trŽbuchant.
Les deux acolytes trouv•rent Renaud Žtendu par terre, grignotant son

morceau de pain.
Ë la vue de MathŽus, Renaud cligna des yeux:
ÐEh ! eh ! dit-il, voilˆ un rayon de lumi•re qui allonge furieusement

votre nez : les fouines vont vous porter envie.
Cependant, par habitude, le mŽdecin lui t‰tait le pouls.
ÐNe pensez-vous pas que lÕhumiditŽ du sol, dit MathŽus, peut avoir

une action malsaine sur les nerfs de M.le marquis ?
ÐCertainement, rŽpondit le docteur.
MathŽus fit un signe ; deux valets pass•rent une corde sous les ais-

selles de Renaud, li•rent sespoignets derri•re son dos, et le hiss•rent ˆ
quelques pieds du sol.

ÐVoyez si lÕanneauest solide, reprit MathŽus ; il ne faut pas exposer
M. le marquis ˆ une chute qui pourrait le blesser.

CÕŽtaitune torture nouvelle ajoutŽe ˆ celles que Renaud avait dŽjˆ
subies.
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Les cordes assujetties par un nÏud, MathŽus salua ironiquement
Renaud.

ÐBonne nuit, monsieur le marquis, ajouta-t-il, et ˆ demain.
ÐË demain, joli seigneur, et ne mordez pas vos oreilles en dormant,

votre bouche leur en veut ! lui cria Renaud.
Ë la m•me heure, et tandis que MathŽus regagnait son appartement,

Magnus conduisait Carquefou et Rudiger au pied du grand rocher sous
lequel sÕouvraitle souterrain. Il sÕŽtaitmuni de capuchons, de cordes et
de b‰illons.Tous trois portaient des casaquesen peau de buffle garnies
de lames de fer, quÕaucunearme ne pouvait entamer ; Magnus et Car-
quefou, affublŽs de fausses barbes, Žtaient mŽconnaissables; chacun
dÕeux,outre son ŽpŽe, avait une dague et un poignard, lÕuneˆ lame
large, lÕautremince et court, et une paire de pistolets bien chargŽs et
amorcŽs.

Ë lÕextrŽmitŽdu passagevožtŽ, Magnus poussa le clou ˆ t•te saillante
quÕonvoyait sur le mur, la pierre tourna, et ils entr•rent dans le souter-
rain, au milieu duquel le pied de la tour du Serpent dressait sa lourde
masse arrondie.

ÐIl est lˆ ! dit Rudiger.
Magnus, sans rŽpondre, tourna autour des fondements de la tour,

consulta chaque pierre des yeux et de la main, en dŽcouvrit une dÕune
forme particuli•re, et, poussant son poignard dans lÕintersticequi la sŽ-
parait de sa voisine, fit jouer un ressort invisible.

Carquefou et Rudiger, qui retenaient leur souffle, suivaient chacun de
ses mouvements avec anxiŽtŽ.

Une porte bassesÕouvritdevant eux lentement et sansbruit ; elle Žtait
faite dÕun seul bloc et tournait sur des gonds de fer.

Magnus passa le premier et projeta la lumi•re de sa lanterne dans le
cachot o• il venait de pŽnŽtrer.

Une ombre livide sÕagitait dans lÕobscuritŽ.
ÐDieu ! mon ma”tre ! cria Magnus, qui reconnut M. de la Guerche

presque avant de lÕavoir regardŽ.
DÕunemain tremblante, il coupa les cordes qui le liaient sur sa couche

de paille.
ÐEh ! cÕestMathŽus !É reprit-il en rugissant, et il a fait cela sachant

que je vis !
Libre, Armand-Louis se leva lentement.
ÐAh ! je nÕespŽrais plus! dit-il.
Magnus lui embrassait les mains et pleurait en le voyant si p‰leet si

dŽcharnŽ; Carquefou sÕessuyait les yeux.
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ÐBien sžr, dit-il, le bandit nÕaura pas mieux traitŽ M.de Chaufontaine.
ÐEst-il libre aussi ? demanda Armand-Louis.
ÐPas encore.
ÐCherchons donc ; je ne sortirai pas de ce repaire sans lui.
M. de la Guerche avala ˆ la h‰tedeux ou trois gorgŽes dÕuncordial

dont, par prŽcaution, Carquefou avait rempli une petite gourde, et sortit
de la tour.

ÐMais, vous chancelez! sÕŽcria Magnus.
ÐAh ! la pensŽede dŽlivrer mon fr•re dÕarmesme donnera des forces !

rŽpondit M. de la Guerche.
On le couvrit dÕuncapuchon, on lÕarmadÕunpoignard et dÕunepaire

de pistolets, et les quatre conjurŽs mont•rent hardiment lÕescalieren coli-
ma•on qui des caves conduisait au rez-de-chaussŽe du ch‰teau.

Ils se trouv•rent bient™tdans une galerie confusŽment ŽclairŽepar un
falot suspendu au plafond. Un homme veillait dans un coin ; ˆ la vue de
cette petite troupe, il se leva. Rudiger courut ˆ lui, et mettant un doigt
sur ses l•vres :

ÐAgnus Dei! dit-il.
ÐEt Wallenstein! rŽpondit la sentinelle.
Magnus lui poussa le coude, et se penchant ˆ son oreille:
ÐDes officiers de lÕarmŽeimpŽriale envoyŽs par le comte de Tilly.

Chut ! murmura-t-il ; je les ai re•us et les conduis au seigneur MathŽusÉ
Il y a de grands ŽvŽnements!

La sentinelle sourit dÕun air satisfait, et la troupe passa. Un autre
homme Žtait debout ˆ la porte m•me de lÕappartement occupŽ par
MathŽus.

ÐAgnus Dei ! dit-il en sÕavan•antvers Rudiger, et la main sur la crosse
dÕun pistolet.

ÐEt Wallenstein! rŽpondit Rudiger.
Et baissant la voix :
ÐSilence! dit-il ; Jeande Werth est lˆ, il arrive du campÉ Que le sei-

gneur MathŽus dorme ou ne dorme pas, il veut le voir.
LÕhomme au pistolet ouvrit la porte.
Un instant apr•s, Armand-Louis et sescompagnons setrouvaient dans

une pi•ce immense, dont lÕundes angles Žtait occupŽ par un grand lit ˆ
baldaquin.

Un flambeau ˆ deux branches bržlait sur une table.
La main de Magnus Žcarta brusquement les rideaux : MathŽus Orl-

scopp ouvrit les yeux et vit devant lui les bouches de quatre pistolets
tournŽs contre sa poitrine.
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Les quatre personnes qui se tenaient avaient des cagoules rabattues
sur les yeux.

ÐPas un mot !É dit lÕune dÕelles: un cri, un soupir, et tu es mort.
MathŽus restait immobile ; la pensŽe dÕune rŽvolte traversa son esprit.
ÐEst-ce de lÕor quÕil vous faut? parlez, dit-il.
Armand-Louis souleva le capuchon qui cachait son visage.
ÐQuÕas-tu fait de Renaud? lui dit-il.
Une sueur glacŽese rŽpandit sur le visage de MathŽus ; mais les prŽ-

cautions quÕonemployait lui firent comprendre que le ch‰teauŽtait en-
core ˆ lui ; sÕilgagnait du temps, peut-•tre pourrait-il avoir le dernier
mot de cette aventure.

ÐVous demandez M. de Chaufontaine ?É Que ceux qui vous ont dŽli-
vrŽ le cherchent! sÕŽcria-t-il.

Il avait ŽlevŽla voix et fait un mouvement pour sauter ˆ bas du lit, la
pointe dÕune ŽpŽe toucha sa poitrine nue.

ÐPrends garde ! lui dit Magnus, nous avons peu de patience, et tu es
en notre pouvoir.

MathŽus croisa sesbras sur sa poitrine, et la haine lÕemportantsur la
peur :

ÐFrappez donc ! rŽpondit-il ; si je meurs, M. de Chaufontaine mourra
aussi !

Les quatre compagnons seconsult•rent du regard ; chaque minute qui
sÕŽcoulaitavait pour eux la durŽe dÕunsi•cle ; on entendit le bruit sourd
et cadencŽ dÕune ronde qui passait dans la galerie.

MathŽus sourit.
ÐAh ! mes ma”tres, dit-il, vous croyez quÕonpeut entrer dans lÕantre

du lion, et quÕon en sort vivant!
ÐSÕil a du cÏur, nous sommes perdus! murmura Magnus.
Carquefou secoua le gouverneur sur son lit.
ÐAinsi, tu ne veux pas ? dit-il.
ÐNon ! On ne meurt quÕune fois!
Carquefou saisit dÕunemain lÕŽpŽeque MathŽus avait jetŽesur un fau-

teuil avant de sÕendormiret, de lÕautre,semit froidement ˆ en marteler la
lame avec le tranchant de son poignard.

ÐMourir nÕestrien, le supplice est tout ! reprit-il. Une balle pour toi ou
un bon coup dÕŽpŽeen plein cÏur !É allons donc ! Jefabrique une scie,
et avec cette scie je couperai ton misŽrable corps en deux.

MathŽus devint livide.
ÐMagnus, b‰illonnez cet homme, ajouta Carquefou.
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Et il achevade marteler lÕŽpŽe,dont il essayales dents sur le bois de la
table.

M. de la Guerche sÕapprochade MathŽus Orlscopp, que la main de
Magnus clouait sur son lit.

Ðƒcoute, lui dit-il, si tu nous conduis vers M. de Chaufontaine, ta vie
sera sauve et tu seras libre; je tÕengage ma parole.

ÐEt si tu refuses, je jure par les mille cornes du diable que les dents de
cette scie sÕabreuverontde ton sang jusquÕˆce quÕilnÕenreste plus une
goutte dans tes veines! ajouta Carquefou.

ÐË prŽsent, tu as une minute, choisis, dit Magnus.
Cependant Rudiger, le pistolet au poing, veillait ˆ la porte de la

chambre.
MathŽus regarda tour ˆ tour chacun des acteurs de cette sc•ne ; tous

Žtaient impassibles.
Carquefou appuya la lame ŽbrŽchŽede lÕŽpŽesur les flancs moites de

MathŽus. Tout le corps du misŽrable frissonna. Carquefou fit un mouve-
ment, et les dents aigu‘s de la scie mordirent les chairs.

Les yeux de MathŽus sembl•rent sortir de leur orbite.
ÐAh ! je c•de, dit-il ; le passage est lˆ, je vous conduirai.
Et ses dents claquaient tandis quÕil parlait.
Carquefou abaissa la pointe de la scie.
MathŽus, que Rudiger et Magnus tenaient chacun par un bras, entra

dans un cabinet et sÕengageadans un escalier noir, au bas duquel on
voyait une porte ferrŽe.

ÐIl est lˆ, dit-il.
ÐAh ! sous ta main ! murmura Carquefou. La clef, ˆ prŽsent.
La porte ouverte, il aper•ut, ˆ trois pieds du sol, accrochŽ contre le

mur, la t•te penchŽe sur la poitrine, Renaud de Chaufontaine, qui ne
donnait plus aucun signe de vie.

ÐAh ! bandit ! cria Carquefou.
DÕunbond, il enleva son ma”tre, le coucha par terre et dŽlia sesmains

roidies et gonflŽes.
Renaud soupira.
Soudain Carquefou introduisit le goulot de sa gourde entre les l•vres

du prisonnier.
Renaud but largement et ouvrit les yeux.
Ë la vue dÕArmand-Louis, il se leva, et montrant MathŽus avant m•me

de pouvoir comprendre ce qui se passait :
ÐRegarde,dit-il, cÕestlÕhommele plus laid que je connaisse.Cela passe

la vraisemblance !
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Mais dŽjˆ Carquefou sÕŽtait emparŽ de MathŽus.
ÐLÕanneau est encore lˆ, dit-il; ˆ ton tour !
Et avant que personne ežt songŽˆ sÕopposer̂ son dessein,il lÕavaitac-

crochŽdans la m•me position et ˆ la place que M. de Chaufontaine occu-
pait tout ˆ lÕheure.

ÐRemercie Dieu ˆ prŽsent que M. de la Guerche tÕaitdonnŽ sa parole,
poursuivit Carquefou, sanscela je te jure bien que mon ŽpŽetÕauraitjetŽ
sans vie sur ce tas de paille!

Ðƒcoute, continua Renaud, je connais les habitudes de la maison. De-
main, vers midi, on tÕapporteraune poignŽe de lentilles dŽlayŽesdans un
peu dÕeau.Le mŽdecin, ton ami, te prouvera que tu nÕaspas mal dormi,
et vous pourrez dŽjeuner ensemble.Maintenant, nÕoubliepas ceci : jÕaile
doux espoir de te rencontrer encore, aimable seigneur ; mais, ce jour-lˆ,
tu seraspendu si bel et si bien, non par les aisselles,mais par le cou, que
ta derni•re grimace Žpouvantera le monde.

MathŽus Orlscopp liŽ, b‰illonnŽet suspendu, Magnus ferma la porte,
et toute la troupe rentra dans lÕappartementquÕellevenait de traverser.
Chemin faisant, Carquefou, qui avait lÕÏil ˆ tout, fit passerdans sapoche
une bourse dÕuneassezbelle taille, et ronde ˆ plaisir, quÕilavait vue sur
une table.

ÐCÕŽtait une orpheline, offrons-lui un asile, dit-il.
InterrogŽ du regard par Renaud :
ÐMonsieur le marquis, reprit-il, il ne faut point laisser de munitions de

guerre ˆ lÕennemi. Les r•gles de la plus vulgaire prudence le
commandent.

Tout en parlant, il enveloppait son ma”tre dÕunv•tement qui avait ap-
partenu ˆ MathŽus.

ÐQuelle cruautŽ du sort ! reprit-il, se cacher sous la peau dÕunmisŽ-
rable loup !

Renaud p‰lit tout ˆ coup et chancela. Au m•me instant, une ronde
passa dans-la galerie, et on cogna ˆ la porte.

ÐQuÕest-ce? demanda Magnus dÕune voix sourde.
ÐLe mŽdecin fait demander ˆ Votre Seigneurie sÕilne serait pas oppor-

tun de rendre visite au prisonnier, rŽpondit lÕhommequi avait frappŽ ; il
pourrait se faire quÕil v”nt ˆ trŽpasser dans la nuit, et ce serait dommage.

ÐLe prisonnier a la vie dure, rŽpondit Carquefou, qui soutenait Re-
naud ; je le connais, demain il sera frais et grouillant comme une
anguille.

Pendant que ces quelques paroles Žtaient ŽchangŽes,les compagnons
appr•taient leurs armes silencieusement.
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Les pas de la ronde sÕŽloign•rent dans la galerie, et la voix se tut.
Magnus respira.
ÐJÕai cru que lÕheure Žtait venue de vaincre ou de mourir ici, dit-il.
ÐHaut le cÏur, ˆ prŽsent, monsieur le marquis ! reprit Carquefou ; si

nous ne voulons pas •tre pris dans cette salle comme des goujons dans
un filet, dŽp•chons-nous de partir.

Renaud fit un effort dŽsespŽrŽ.
ÐJÕaitant souffert ! dit-il. Mais, sois tranquille, o• lÕ‰mecommande, le

corps doit obŽir.
Et dÕunpas lent, mais ferme, il marcha vers la porte. Magnus lÕouvrit

rŽsolument ; la sentinelle, qui nÕavait pas remuŽ, les regarda.
ÐPas un mot ! lui souffla Magnus dans lÕoreille.
Rudiger, qui venait apr•s, se dŽcouvrit ˆ demi.
ÐJean de Werth est lˆ avec le seigneur MathŽus. Affaire dÕƒtat!

continua-t-il. Ne dis rien aux camarades de ce que tu as vu.
La sentinelle se rangea respectueusement contre le mur en faisant le

salut militaire.
La troupe atteignit lÕextrŽmitŽde la galerie, descendit lÕescalieret se

trouva bient™tdans les souterrains du ch‰teau.Un courant dÕairvif leur
caressale visage. LÕouverturesecr•te pratiquŽe dans les fondations de la
tour Žtait bŽante devant eux. Ils sÕyengag•rent lÕunapr•s lÕautre,Ma-
gnus marchant le dernier et Carquefou en t•te ; le bloc de pierre retomba
dans son cadre muet, et, en quelques minutes, les fugitifs arriv•rent ˆ
lÕentrŽedu long passagequÕilsavaient suivi, deux heures auparavant.
Quand ils eurent ŽcartŽ les herbes flottantes et les ronces qui en mas-
quaient la vožte Žtroite, ils virent briller dÕinnombrablesŽtoiles dans le
ciel. Armand-Louis et Renaud tomb•rent ˆ genoux.

ÐLibres ! dirent-ils dÕune commune voix.
Derri•re eux Magnus, Rudiger et Carquefou sÕembrassaient.
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Chapitre13
LA BATAILLE

U n hasard cependant pouvait donner lÕŽveilˆ la garnison ; il nÕy
avait pas de temps ˆ perdre si lÕonvoulait mettre une grande dis-

tance entre les fugitifs et le ch‰teaude Rabennest.Les chevaux, attachŽs
dans un coin sombre de la gorge, les attendaient ; Rudiger se chargea
dÕŽclairerla route, Magnus et Carquefou prirent en croupe Armand-
Louis et Renaud, et lÕon partit au galop.

Ë la premi•re halte, Carquefou courut dans un village voisin et en re-
vint avec des chevaux frais pour sesma”tres ; il y avait des pistolets aux
fontes de la selle et une ŽpŽe accrochŽe au pommeau.

ÐIl faut croire quÕonsÕestbattu aux environs, dit-il ; on mÕadonnŽ les
b•tes et les armes pour vingt pistoles.

Quelques heures de sommeil et quelques tranches de gigot froid arro-
sŽesdÕunbon verre de vin vieux rendirent ˆ M. de la Guerche et ˆ Re-
naud une partie des forces quÕils avaient perdues.

Renaud tira son ŽpŽe du fourreau et en fit ployer la lame.
ÐFine, souple et bien en main !É dit-il. Sainte Estocade,jÕimagine,me

fournira prochainement lÕoccasion dÕen essayer la trempe!
Une chose cependant chiffonnait Carquefou. Il ne put sÕemp•cherde

sÕen ouvrir ˆ Magnus.
ÐIl y avait lˆ-bas des passagesnoirs o• le diable lui-m•me nÕajamais

mis les pieds, lui dit-il, des pierres mouvantes et des portes secr•tes
quÕunsorcier ne dŽcouvrirait pasÉ Quel heureux hasard vous a appris ˆ
les conna”tre?

ÐAmi Carquefou, Magnus a ŽtŽjeune, il y a longtemps de cela, rŽpon-
dit le re”tre ; ˆ cette Žpoque jÕŽtaisŽcuyer dans la compagnie dÕunbaron
qui chassait sur les terres du ch‰telainde Rabennest.Le ch‰telainˆ la
chasseou en voyage, le baron rendait visite au ch‰teau.Or, la dame de
Rabennestavait une suivante fra”che et jolieÉ Pauvre Catinka ! quÕest-
elle devenue ? O• passait le baron lÕŽcuyer passait ˆ son tour.
Comprends-tu maintenant ?
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ÐJe comprends.
On courut jusquÕausoir sans dŽbrider ; le mouvement et le grand air

faisaient dÕheureen heure retrouver aux muscles des deux gentils-
hommes cette force et cette ŽlasticitŽ qui si longtemps leur avaient ŽtŽ
habituelles.

Ë la nuit tombante, quinze lieues au moins les sŽparaient de MathŽus.
La direction quÕilsavaient suivie les rapprochait des provinces o• le
poids des armes suŽdoisessefaisait sentir ; on nÕavaitplus grand-chose ˆ
redouter du ma”tre de Rabennest.

ÐIl faudrait peut-•tre savoir ce quÕestdevenu le roi Gustave-Adolphe,
dit alors Armand-Louis.

Chemin faisant, ils avaient rencontrŽ des chaumi•res en ruines et des
hameaux en cendres; •ˆ et lˆ, des moissons hachŽespar le passagede la
cavalerie, des arbres coupŽs,des vergers dŽtruits, des coins de terre fra”-
chement remuŽs,et, dans les fossŽs,des cadavresde chevaux ˆ demi ron-
gŽs.Il Žtait clair que de nombreuses troupes de gens de guerre sÕŽtaient
heurtŽes dans ces campagnes. Il ne fallait pas sÕexposer̂ tomber aux
mains des ImpŽriaux. Les escadronscroates avaient parfois des moyens
expŽditifs de se dŽbarrasser des prisonniers.

Les paysans et les h™teliersque Magnus et Carquefou interrog•rent
leur apprirent effectivement que de nombreux combats avaient eu lieu
dans les environs ; partout lÕavantageŽtait restŽ aux SuŽdois, mais la
guerre sŽrieusecommen•ait ˆ peine. Depuis le sac de Magdebourg, les
deux armŽes belligŽrantes manÏuvraient pour se rencontrer. Le comte
de Tilly nÕavaitpas moins de h‰tedÕoffrir la bataille au roi de Su•de que
Gustave-Adolphe ne montrait dÕempressement̂ lÕattendre.Seulement,
si le dŽsir Žtait le m•me, la prudence Žtait Žgale.Aucun des deux gŽnŽ-
raux ne voulait rien donner au hasard. LÕunavait une vieille rŽputation ˆ
conserver et ne voulait pas exposer une armŽe qui jusquÕalorsnÕavait
connu que des victoires, ˆ la honte de subir une dŽfaite ; lÕautre,prŽcŽdŽ
dÕunerenommŽe dŽjˆ brillante, sÕentouraitde prŽcautions nouvelles au
moment de se mesurer contre le capitaine le plus expŽrimentŽ de
lÕEurope.Tous deux sentaient que de cette premi•re bataille dŽpendait
peut-•tre le sort de la guerre et par contrecoup de lÕAllemagne.Cepen-
dant chaque jour leurs drapeaux se rapprochaient ; le cercle dans lequel
ils manÏuvraient allait se rŽtrŽcissant; les escarmouchesdevenaient de
plus en plus frŽquentes : tout faisait prŽsagerque le choc ne tarderait pas
ˆ Žbranler un coin de la province.

ÐEh ! eh ! ne manquons pas le bal! dit Renaud enthousiasmŽ.
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Gr‰ceaux renseignements quÕilsobtinrent des soldats et des dŽser-
teurs quÕilsrencontraient incessamment, ils purent savoir dÕunemani•re
ˆ peu pr•s exacte le point vers lequel il fallait diriger leur course pour
Žviter les ImpŽriaux et rencontrer les SuŽdois.Ce nÕŽtaitpas chosefacile,
au milieu des bandes de Hongrois et de Croates qui ravageaient la cam-
pagne et que leurs caprices ou la pensŽedÕuneproie plus riche portaient
•ˆ et lˆ, comme un coup de vent chasse ou ram•ne des nuŽes de
sauterelles.

On nÕentendaitplus parler de MathŽus Orlscopp et Carquefou, mis en
gaietŽ par le voyage, rŽpŽtait sa fameuse chanson:

Ë la branche dÕun ch•ne
On pendra le coquinÉ

lorsquÕunmatin le vent lŽger qui suit la naissancedu jour leur apporta
lÕŽcho dÕun bruit formidable qui grondait au loin.

ÐLe canon ! dit Renaud.
Tous sÕarr•t•rent. CÕŽtaitbien le canon ; on entendait dans lÕespacele

roulement des dŽtonations qui se succŽdaient sans rel‰che.
Carquefou montra de la main de grands nuages de vapeurs blanches

qui voilaient un pan de lÕhorizon.
ÐLˆ ! dit-il.
Magnus colla son oreille contre la terre ; elle tremblait.
ÐCe nÕestpas une escarmouche,ni m•me un combat, cÕestune bataille,

dit-il.
LÕŽclairde la joie brillait dans les yeux de M. de la Guerche et de Re-

naud ; dŽjˆ celui-ci tourmentait la garde de son ŽpŽe,quÕiltirait du four-
reau par petites secousses.

Magnus se tourna du c™tŽ de Rudiger:
ÐLa route est libre ! dit-il ; tu as ŽtŽ brave et loyal ; si tu viens avec

nous, cette main qui a serrŽ la tienne ne tÕabandonnerajamais ; si tu
pousses ailleurs, bonne chance! Mais, tu Žtais avec les ImpŽriaux, et je
tÕavertis que nous crions: ÇVive Gustave-Adolphe ! È

ÐJesuis polonais ! O• lÕonsebat, je me bats ! Marchez, je suis ˆ vous !
rŽpondit le re”tre, qui, dÕunemain fiŽvreuse rassembla les guides de son
cheval.

Le canon grondait toujours.
ÐAu canon ! cria Renaud.
Et les cinq cavaliers partirent comme la foudre.
Comme ils tournaient la cr•te dÕunecolline, sur laquelle ils galopaient,

un si magnifique spectaclefrappa leurs yeux, que dÕuncommun accord
ils retinrent leurs chevaux.
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ÐPar sainte Estocade, ma patronne, que cÕest beau ! dit
M. de Chaufontaine.

Au pied de la colline, dans la plaine, les deux armŽesŽtaient en prŽ-
sence.Les rŽgiments se heurtaient de front, lÕartillerie tonnait. Aux cou-
leurs des Žtendards, les spectateurs reconnurent que les troupes impŽ-
riales occupaient le flanc de la hauteur, et que les bataillons suŽdois
avaient lÕoffensive.Un homme v•tu dÕunpourpoint de satin vert sous
une cuirasse dÕacier,et portant au front une plume Žcarlate que le vent
fouettait, Žtait ˆ cheval au sommet dÕun monticule ; des groupes
dÕofficiers lÕentouraient.

ÐLe comte de Tilly ! dit Magnus.
De temps ˆ autre, le comte de Tilly faisait un signe de la main, un aide

de camp partait ventre ˆ terre, et le comte de Tilly observait de nouveau
les ondulations de la bataille.

Les ImpŽriaux avaient lÕavantagede la position, les SuŽdois et les
Saxons,leurs alliŽs, la supŽrioritŽ de lÕŽlan; le feu de lÕartillerie,placŽeˆ
mi-c™te,ne les arr•tait pas, et telle Žtait la furie de leur attaque, quÕilfal-
lait, ˆ chaque retour offensif, que de nouveaux rŽgiments descendissent
la colline pour leur faire face.

Une de leurs ailes cependant venait de plier ; on voyait les rangs
confondus, la terre jonchŽede morts, des fuyards sansnombre dŽbandŽs
dans la campagne, et les escadronsqui mettaient au loin un campement
au pillage.

De grands cris de joie sÕŽlev•rent du milieu des bandes impŽriales.
ÐVoilˆ les Saxons rompus ! dit Magnus.
Mais, au centre de la bataille, une troupe dÕŽlitevenait de sÕŽlancer

avec une telle intrŽpiditŽ, que, renversant tout devant elle, on la vit mon-
ter les premi•res rampes de lÕescarpement; lÕarmŽe impŽriale en
dŽsordre reculait.

ÐLe rŽgiment bleu ! le rŽgiment jaune ! CÕest le roi! cria Magnus.
Le comte de Tilly fit un signe de la main, un officier partit au galop, et

lui-m•me se jeta en avant, de toute la vitesse de son cheval.
Au m•me instant un corps de cavalerie que dŽrobait un pli de terrain

entra en sc•ne et descendit ˆ la rencontre des SuŽdois.Le soleil Žtincelait
sur leurs cuirasses,un cliquetis de fer les accompagnait : hommes et che-
vaux passaient comme un torrent de feu.

ÐLes cuirassiers de Pappenheim! dit Magnus.
Un moment apr•s, ImpŽriaux et SuŽdois disparaissaient dans la

fumŽe.
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Non loin des cinq cavaliers, spectateurs immobiles de ce drame san-
glant, lÕartillerieautrichienne faisait pleuvoir une gr•le de fer sur les rŽgi-
ments dŽcimŽs du roi ; mais, autour de cette artillerie, il nÕyavait plus
alors ni re”tres, ni lansquenets, ni cuirassiers, ni dragons, ni
mousquetaires.

ÐEn avant ! cria M. de la Guerche, dont le visage parut tout ˆ coup
rayonnant.

Ce cri tira Renaud de son admiration et de son silence.
ÐEh oui ! en avant ! rŽpŽta-t-il.
Et il lan•a son cheval ˆ la poursuite dÕArmand-Louis, qui dŽjˆ descen-

dait la colline.
Magnus, Rudiger et Carquefou travers•rent ˆ leur suite le cerclede feu

o• venaient de se heurter les cuirassiers de Pappenheim et les rŽgiments
du roi. O• la m•lŽe Žtait la plus Žpaisse, ils reconnurent Gustave-
Adolphe. Un Žlan plus terrible les porta aupr•s de lui. Les balles et les
boulets passaient et trouaient les bataillons : cÕŽtaitune horrible confu-
sion dÕhommeset de chevaux. Comme une muraille de fer, les cuiras-
siers de Pappenheim fermaient la route aux SuŽdois, brisŽs par leurs
charges successives.Avant m•me dÕarriversur le champ de carnage, les
rŽservesappelŽespar Gustave-Adolphe Žtaient foudroyŽes par le torrent
de projectiles que les batteries impŽriales vomissaient coup sur coup.

Le roi, qui redoublait dÕeffortset se portait aux endroits les plus pŽ-
rilleux, sentait que la victoire allait lui Žchapper. Autour de lui, les ca-
davres sÕamoncelaient; quand il chargeait, les rangs sÕouvraientcomme
tombe une muraille sous le choc dÕunbŽlier ; lui passŽ,les rangs serefor-
maient, et la lutte gardait la m•me violence et la m•me incertitude.

ÐAh ! canons maudits ! sÕŽcriale roi ; sÕilsne cessentpas de tirer, ils
me cožteront lÕhonneur et la vie!

Et il lan•a son cheval dans la direction des batteries.
Armand-Louis, tout couvert de sang,parut ˆ c™tŽde Gustave-Adolphe

tout ˆ coup.
ÐSire ! donnez-moi cinq cents cavaliers, et cescanons sont ˆ nous, dit-

il.
Le duc de Lauenbourg, qui Žtait aupr•s de Gustave-Adolphe,

tressaillit.
ÐQuelle folie ! sÕŽcria-t-il; pendant quÕonle peut faire encore, battons

en retraite. Monter lˆ-haut, cÕest impossible!
ÐSire ! cinq cents hommes, et je rŽponds de tout ! reprit Armand-

Louis ; mais les instants sont comptŽs! h‰tez-vous.
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Gustave-Adolphe appela Arnold de BrahŽ, qui venait dÕenfoncerson
ŽpŽe dans la gorge dÕun cuirassier.

ÐQuÕon obŽisse ˆ M.de la Guerche comme ˆ moi-m•me. Allez, dit-il.
ÐSire, merci ! Tenez lˆ un quart dÕheureseulement, et vous aurez de

mes nouvelles ! sÕŽcriaM. de la Guerche, qui poussa son cheval hors de
la m•lŽe.

ÐTenir ! je mourrai lˆ avant de reculer ! dit le roi.
M. de la Guerche eut bient™tramassŽquelques centainesde cavaliers ;

quand un capitaine hŽsitait ˆ le suivre : ÇOrdre du roi ! È disait Arnold
de BrahŽ,et lÕonse rangeait derri•re lui. LÕescadrondes huguenots fran-
•ais faisait rage non loin de lˆ.

ÐParbleu ! dit Renaud, voilˆ nos compatriotesÉ je vais te les amener !
Il partit comme une fl•che et les rejoignit en passantˆ travers tout. Ë la

clameur qui sÕŽlevatout ˆ coup, on comprit que les soldats de La Ro-
chelle venaient de le reconna”tre.

ÐVoilˆ nos amis, dit Renaud, qui reparut ˆ la t•te des huguenots.
Ë la vue dÕArmand-Louis, les dragons pouss•rent mille cris de joie.
ÐEn bataille ! messieurs, dit M. de la Guerche, qui les mit au premier

rang.
Voyant alors quÕilavait ˆ peu pr•s le nombre dÕhommesquÕilvoulait,

il longea les lignes de lÕarmŽesuŽdoise, les tourna bient™t,et, trouvant
une issue libre, montra du bout de son ŽpŽelÕartillerie impŽriale qui se
couronnait de feux.

ÐAux batteries, ˆ prŽsent ! dit-il dÕune voix tonnante.
ÐAux batteries ! rŽpŽt•rent Renaud et Magnus, qui comprirent tout.
ÐSi nous en revenons, ce sera un miracle! murmura Carquefou.
Et, t•te baissŽe, il se jeta en avant.
Les huguenots et les SuŽdoisarriv•rent sur les canons avec la rapiditŽ

dÕuneavalanche ; quelques fantassins qui se trouvaient m•lŽs aux ar-
tilleurs essay•rent de rŽsister ; ils furent sabrŽssur les pi•ces, et les batte-
ries tout enti•res tomb•rent en un instant au pouvoir des assaillants.

Une partie des cavaliers, imitant alors lÕexemplede M. de la Guerche
et dÕArnold de BrahŽ, mit pied ˆ terre et pointa les canons sur lÕarmŽe
impŽriale.

En un instant, Magnus, Carquefou, Rudiger, qui se multipliaient, et
vingt gentilshommes exaltŽspar lÕinstinctde la guerre, eurent chargŽ les
pi•ces quÕils venaient de conquŽrir.

ÐFeu ! dit Armand-Louis.
Un tonnerre lui rŽpondit, et quarante boulets port•rent la mort dans

les rangs autrichiens.
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Quelques hommes, coupŽs en deux, venaient de tomber autour du
comte de Tilly ; ŽtonnŽ, il leva les yeux derri•re lui.

Ë la vue des uniformes suŽdois, il p‰lit.
ÐAh ! vaincu ! dit-il.
Le roi venait aussi de reconna”tre le drapeau des dragons de la

Guerche plantŽ sur les batteries ; devant lui des rangs entiers de cuiras-
siers tombaient comme des Žpis mžrs ; ses bandes, rassemblŽesautour
de son ŽpŽe,le suivirent dans un supr•me Žlan. La cavalerie de Pappen-
heim cŽda.

Mais on avait affaire ˆ deux hommes qui ne renon•aient pas ˆ la vic-
toire aisŽment. Ils redoubl•rent dÕefforts,et, ralliant autour dÕeuxles dŽ-
bris de leurs rŽgiments Žpars, ils tent•rent de rŽtablir la bataille. Tout ce
que le courage peut entreprendre, tout ce que lÕexpŽriencela plus
consommŽe peut conseiller, ils lÕessay•rentavec une Žgale ardeur, une
Žgale tŽnacitŽ.Mais le souffle du triomphe enflammait lÕarmŽesuŽdoise
et la poussait en avant. Quelques escadrons rŽunis autour du comte de
Pappenheim, quelques vieux rŽgiments encha”nŽspar la discipline, rŽsis-
taient seuls et obŽissaient encore ˆ la voix du comte de Tilly.

ÐRegarde-le! disait Renaud ˆ M. de la Guerche en lui montrant le
grand marŽchal de lÕempire,qui, debout sur ses Žtriers, renversait tous
les soldats qui lÕapprochaient.

Armand-Louis et M. de Chaufontaine ne pouvaient sÕemp•cher
dÕadmirer ce vaillant homme de guerre ; il se montrait supŽrieur ˆ la
mauvaise fortune et savait ˆ la fois commander et frapper.

ÐAh ! puisse-t-il ne pas tomber ici, celui quÕona si bien surnommŽ le
Soldat ! reprit Renaud, et puissŽ-jeun jour le rencontrer face ˆ face.Vois,
cÕest un lion! rien ne peut lÕabattre, rien ne peut lÕarr•ter.

ÐEh bien ! sÕŽcriaM. de la Guerche, puisque M. le comte de Pappen-
heim ne peut monter jusquÕˆ nous, courons jusquÕˆ lui.

ÐCourons ! dirent les huguenots.
Un flot dÕassaillantslÕavaitsŽparŽ du comte de Tilly, et, comme un

sanglier harcelŽ par une meute, le grand marŽchal gagnait les bois voi-
sins, o• ce qui restait de sa magnifique cavalerie disparut avec lui avant
que Renaud pžt lÕatteindre.

LÕarmŽedu comte de Tilly, cette armŽe quÕonappelait lÕinvincible,
Žtait ŽcrasŽe,anŽantie. Lui seul tenait encore et sÕobstinaitˆ espŽrer
quÕunhasard lui rendrait la victoire si longtemps fid•le ˆ sesdrapeaux ;
mais lÕheurevint enfin o• il dut cŽder ˆ la voix de quelques officiers
groupŽs autour de lui et que lÕhorreurdÕunedŽroute nÕavaitpu disper-
ser. Lorsque le vieux capitaine se dŽcida ˆ quitter le champ de bataille,
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o• achevait de dispara”tre sa fortune militaire, la nuit sÕapprochait,et il
ne lui Žtait dŽjˆ plus facile dÕŽchapperaux vainqueurs. Poursuivi sansre-
l‰che,blessŽquatre fois, affaibli par la perte du sang, le comte de Tilly
semblait ne pouvoir plus sesoustraire aux mains des SuŽdoisacharnŽsˆ
lÕatteindre.Son escorte,ˆ toute minute diminuŽe par le fer et le feu, Žtait
rŽduite ˆ quelques hommes. Ë deux lieues du champ de bataille, la pour-
suite durait encore.DŽjˆ un officier des gardes finlandaises, lÕŽpŽehaute,
abordait le vaincu et levait la main pour le saisir par la ceinture.

Le capitaine Jacobus,morne et livide, les mains rouges de sang, le
feutre et la casaquetrouŽs en vingt endroits, plus furieux que harassŽ,
marchait sur le flanc de lÕescorte.DÕuncoup de pistolet, il cassala t•te de
lÕofficier finlandais, et faisant monter le vieux gŽnŽral sur le cheval du
mort :

ÐEt qui donc rŽsisterait au roi Gustave-Adolphe, si le comte de Tilly
tombait ? dit-il.

ÐMerci ! dit lÕhomme de Magdebourg.
Et, piquant de sesŽperons le flanc du cheval suŽdois, il gagna la for•t,

o• le comte de Pappenheim ralliait les dŽbris de ses rŽgiments.
Un instant le capitaine JacobussÕŽtaitarr•tŽ pour laisser souffler le vi-

goureux cheval quÕilavait ramassŽdans la plaine. Sesyeux se port•rent
vers les hauteurs, couronnŽes alors par lÕarmŽe suŽdoise.

ÐTu triomphes, Gustave-Adolphe, sÕŽcria-t-il,mais, patience, la guerre
nÕest pas finie, et nous nous reverrons!

Un grand cri retentit soudain et lÕinterrompit. CÕŽtaitM. de la Guerche
qui venait de le reconna”tre et fondait sur lui, suivi de Magnus.

On sesouvient que M. de la Guerche et Renaud sÕŽtaientjetŽsˆ la ren-
contre de M. de Pappenheim ; mais, sŽparŽslÕunde lÕautretout ˆ coup
par des hommes bardŽs de fer, ils avaient poussŽ leur pointe au hasard
dans la m•lŽe, lÕunsÕeffor•antdÕatteindrele grand marŽchal, lÕautrele
comte de Tilly.

M. de la Guerche traversait la plaine apr•s une course inutile, lorsquÕil
aper•ut le capitaine Jacobus. Brandir lÕŽpŽeet galoper sur lui, ce fut
lÕaffaire dÕuneminute ; mais le capitaine Jacobus tourna bride sans
lÕattendre.SÕexposer̂ perdre la vie quand le roi de Su•de vivait, cÕŽtait
ce quÕilne voulait pas. Mieux montŽ, il parvint rapidement jusquÕˆla li-
si•re du bois et sÕy enfon•a.

Magnus saisit par la bride le cheval que M. de la Guerche sÕeffor•aitde
pousser plus loin.

ÐHalte-lˆ ! dit-il, le coquin nÕaurapas toujours la bonne fortune de
trouver une for•t devant lui.
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Comme il revenait ˆ pas lents, des cris de dŽtresse frapp•rent son
oreille. Il regarda dans la direction dÕo•partaient cescris, et aper•ut au
milieu dÕunebande de cavaliers, pr•s dÕunechaumi•re en flammes, une
femme renversŽe et une jeune fille qui se dŽbattait.

ÐParbleu ! reprit M. de la Guerche, voilˆ des misŽrables qui payeront
pour le capitaine Jacobus!

Et il lan•a son cheval au galop.
ÐCÕestimprudent, lui cria Magnus qui le suivait, ils sont une dou-

zaine, nous sommes deux, et voici lÕheureo• les soldats les meilleurs se
changent quelquefois en pillards.

Magnus, qui regardait autour de lui, ne voyait dans la plaine que des
chevaux errants, quelques cadavres •ˆ et lˆ et au loin un voile de fumŽe.

ÇVoilˆ une vilaine aventure È, pensait-il en courant toujours.
DŽjˆ lÕundes cavaliers venait de saisir par le bras la pauvre fille, qui se

cramponnait au corps de la femme couchŽepar terre, la t•te fendue dÕun
coup de sabre, et la chargeait sur son cheval, lorsque M. de la Guerche
lui abattit la main dÕun revers de son ŽpŽe.

ÐHors dÕici, coquin! cria-t-il.
La jeune fille courut ˆ lui.
ÐAh ! sauvez-moi ! Ils ont tuŽ ma m•re ! dit-elle.
Sescheveux en dŽsordre lui couvraient le visage ; le sang coulait sur

ses joues. DÕun bond, Armand-Louis se jeta devant elle.
ÐGare ˆ qui la touche ! reprit-il.
Mais dŽjˆ les cavaliers sÕŽtaient comptŽs.
ÐTuer un soldat pour une bohŽmienne ! Mort ˆ lÕofficier! cria lÕun

dÕeux.
Sa voix retentissait encore que dŽjˆ Baliverne entrait dans sa gorge.
ÐTais-toi, bavard ! rŽpondit Magnus.
Et tout bas il ajouta :
ÐSotte affaire !É Ils ont toujours lÕavantage du nombre !
Mais lÕaudacede ces deux hommes, leur fi•re attitude, la rapiditŽ de

leurs coups, avaient dŽconcertŽ les cavaliers. Ils hŽsitaient et se
consultaient.

ÐCependant on ne peut pas sÕenaller dÕici sans butin, reprit lÕun
dÕeux.

ÐVoyons, rendez-nous la jeune fille et passezvotre chemin, poursuivit
un autre.

ÐVenez donc la prendre ! cria M. de la Guerche.
Et chargeant le cavalier qui venait de parler, il le faisait rouler par

terre, la poitrine traversŽe dÕoutre en outre.
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Les pillards pouss•rent un cri de rage, et, se serrant les uns contre les
autres, lev•rent leurs sabres.

ÇVoilˆ que •a va se g‰terÉ, pensa Magnus, et tout cela pour une
bohŽmienne ! È

En ce moment, Renaud et Carquefou suivis de quatre ou cinq dragons
parurent dans la plaine. Ils venaient de perdre les traces du comte de
Pappenheim. Renaud, ˆ qui le dŽpit faisait pousser des sourdes exclama-
tions, aper•ut M. de la Guerche.

ÐEh ! eh ! dit-il, on cause par lˆ-bas !
Son cheval partit ventre ˆ terre ; mais les maraudeurs, qui venaient

aussi de lÕapercevoir,chang•rent subitement de tactique ; leur attaque se
transforma en dŽroute, et on les vit dispara”tre comme une volŽe de pi-
geons ˆ lÕapproche dÕun Žpervier.

La bohŽmienne sÕŽtaitjetŽesur le corps de sa m•re, quÕelleembrassait
en pleurant.

ÐAh ! monsieur, elle respire ! dit-elle en relevant sa t•te trempŽe de
larmes.

Armand-Louis, Žmu de pitiŽ, fit mettre la pauvre femme blessŽesur
un cheval ; elle avait encore un reste de vie, mais le sang coulait ˆ flot de
sa blessure.

ÐTout ce quÕon pourra faire pour elle, nous le ferons, dit-il.
La jeune bohŽmienne colla ses l•vres aux mains de M. de la Guerche,

puis levant sur lui ses yeux noirs :
ÐDites-moi votre nom, je ne lÕoublierai jamais, dit-elle ; moi, je

mÕappelle Yerta.
Chemin faisant, Yerta raconta quÕelleappartenait ˆ une tribu de bohŽ-

miens qui suivaient lÕarmŽedu comte de Tilly et faisaient commerce de
chevaux. Au moment o• la bataille finissait, la pauvre fille sÕŽtaittrouvŽe
avec sa m•re et deux hommes de leur tribu sur la lisi•re dÕunchamp.
Une troupe de cavaliers les avait entourŽs tout ˆ coup ; les deux hommes
sÕŽtaientsauvŽs; sa m•re, la voyant saisie par lÕun des maraudeurs,
sÕŽtaitjetŽeen avant pour la dŽfendre ; un coup de sabre lÕavaitŽtendue
par terre.

ÐUn chrŽtien est venu et a sauvŽ la pauvre YertaÉ Ë prŽsent, ma vie
est ˆ vous, ajouta-t-elle dÕune voix douce.

On pla•a la bohŽmienne mourante dans une tente voisine de celle
dÕArmand-Louis, et Magnus eut ordre de veiller ˆ ce que rien ne lui
manqu‰t. Cela fait, M.de la Guerche chercha le roi.

Des torrents de lumi•res Žclairaient le bivac de lÕarmŽetriomphante.
Partout des torches, partout des flammes. Le roi Gustave-Adolphe,
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prŽcŽdŽ,suivi, accompagnŽpar les acclamations de vingt mille soldats,
venait de visiter le champ de bataille, o•, par sessoins, tous les blessŽs
avaient ŽtŽrecueillis. Il rencontra M. de la Guerche qui marchait ˆ la t•te
de ses dragons. Leurs habits ˆ tous portaient les traces du combat.

Gustave-Adolphe courut ˆ leur chef, et lÕembrassant:
ÐColonel, dit-il, apr•s Dieu, cÕest ˆ vous que je dois la victoire!
Un cri de joie immense salua le roi et le jeune colonel qui marchait pr•s

de lui.
ÐAh ! murmura M. de la Guerche, pourquoi Adrienne nÕest-ellepas

ici !
Quand il entra au quartier des dragons, il trouva Yerta qui pleurait sur

le corps de sa m•re.
Elle se leva et de nouveau embrassa ses mains.
ÐElle est morte, et je suis seule, dit la bohŽmienne.
Toute la nuit elle resta accroupie dans la tente o• reposait sam•re ; elle

chantait ˆ voix basseet pleurait. Savoix Žtait si plaintive, son chant si dŽ-
solŽ, que Magnus en avait le cÏur gros.

Au point du jour, deux hommes de la tribu ˆ laquelle appartenait Yer-
ta segliss•rent dans le camp, entour•rent le corps de la bohŽmienne dÕun
manteau, et lÕensevelirent dans un endroit ŽcartŽ; apr•s quoi ils
sÕŽloign•rent furtivement comme des oiseaux de nuit.

Deux ou trois fois dans la journŽe, on vit Yerta r™derautour de la tente
de M. de la Guerche ; elle le suivait des yeux quand il passait, et il
sÕarr•taitdevant elle ; Yerta tremblait tout ˆ coup, et son visage se cou-
vrait de larmes. Quand il ne la voyait pas, elle prenait le basde son man-
teau et le portait ˆ ses l•vres.

Une fois, Žtant seule, elle sÕintroduisit dans la tente dÕArmand-Louis,
guetta un instant, regarda bien tout, vit dans un coin un gant quÕilavait
portŽ la veille et sÕenempara vivement ; puis sesregards tomb•rent sur
un mŽdaillon suspendu entre deux ŽpŽescontre le m‰tqui soutenait sa
tente. Elle sÕensaisit avec une sorte de mouvement fŽlin, fit jouer le res-
sort du couvercle dÕor,et vit un portrait de femme. Yerta devint p‰leet
sÕassitsur un coffre. Elle lÕexaminalongtemps, presque inanimŽe, puis le
repla•a entre les deux ŽpŽes, rejeta le gant et se sauva.

Le soir elle avait disparu.
Lorsque M. de la Guerche demanda ˆ Magnus ce quÕŽtaitdevenue

Yerta, Magnus lui montra un oiseau qui voletait de branche en branche
sur un arbre voisin.

ÐO• va cet oiseau ? dit-il.
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Chapitre14
LES ROUERIES DÕUNE FILLE DÕéVE

L aissons pour quelque temps M. de la Guerche et
M. de Chaufontaine ˆ la cour du roi Gustave-Adolphe, o• la guerre

ne leur permettra pas des loisirs bien longs, et retournons de quelques
pas en arri•re aupr•s de Mme dÕIgomer,que nous avons perdue de vue
depuis que lÕaudacede Magnus a tirŽ de sesmains M lle de Souvigny et
M lle de Pardaillan, au moment o•, triomphante, elle les conduisait au
couvent de Saint-Rupert.

On se souvient que Jeande Werth, pour obŽir au dŽsir exprimŽ par la
baronne, sÕŽtaitchargŽde la mener en personne ˆ Prague, o• le feld-ma-
rŽchal Wallenstein avait fixŽ sa rŽsidence.LÕŽchecquÕellevenait de subir
dans le pavillon o• elle avait passŽune nuit ne changea pas sa rŽsolu-
tion, et, d•s le lendemain, elle partit pour la Boh•me ; mais, escortŽepar
les gens du baron, elle laissa le gŽnŽral des troupes bavaroises devant
Magdebourg. Elle Žtait sžre de lui et voulait quÕuncomplice non moins
ardent et non moins obstinŽ dans sahaine veill‰tautour de la ville o• les
deux cousines avaient si fatalement trouvŽ un refuge.

Pour les desseinsqui mžrissaient dans cette t•te en fermentation, il fal-
lait ˆ Mme dÕIgomerun appui tout-puissant. Si elle ne devait plus entrer
dans ce palais vers lequel elle dirigeait sespas avec une impatience fiŽ-
vreuse, vengŽe enfin et tout enorgueillie de son triomphe ; et si au
contraire, elle y apparaissait vaincue et dŽchirŽepar sa dŽfaite, elle nour-
rissait lÕespoir de tirer un parti meilleur de cette infortune.

Elle poursuivait alors un double but : perdre sa rivale dÕabord; puis,
sevrŽedu seul amour qui ežt fait battre son cÏur, montrer ˆ Renaud, par
lÕŽclatde la toute-puissance ˆ laquelle prŽtendait son ambition, cequÕelle
Žtait et ce quÕelle avait voulu lui sacrifier.

ÇAlors il me conna”tra, pensait-elle, et alors peut-•tre il me regrettera ;
je ne sais pas si je serai heureuse, mais du moins il ne sera pas heureux
non plus !É È
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Chemin faisant, elle arrangea son th•me et se prŽpara ˆ ce r™lede vic-
time quÕelle voulait jouer.

LÕhommeque lÕempereurFerdinand avait crŽŽduc de Friedland en rŽ-
compensedes services rendus ˆ la Maison de Habsbourg, occupait alors
ˆ Prague une position dont lÕŽclatne le cŽdait pas m•me ˆ la grandeur
souveraine de son ma”tre. Il avait une rŽputation militaire Žgale ˆ celle
du comte de Tilly, un faste et des richessesqui lÕemportaientsur tout ce
quÕonavait vu jusquÕalors.En disgr‰cedepuis quelque temps, il avait,
dans la retraite quÕilsÕŽtaitchoisie au milieu de sesdomaines, une Cour
quÕunroi puissant ežt enviŽe. Autour de lui se pressait tout un peuple
dÕofficiersdŽvouŽsˆ sa fortune et que sa main prodigue entretenait ma-
gnifiquement ; il avait soixante pages et cinquante gardes attachŽsˆ sa
maison.

Les plus grands seigneurs sefaisaient une joie dÕ•treadmis dans cepa-
lais fŽerique auquel six vastes portiques conduisaient ; les gentils-
hommes des meilleures maisons ambitionnaient lÕhonneurde la servir.
SestrŽsors suffisaient ˆ tout, et, dans cette solitude royale sur laquelle
lÕAllemagneavait les yeux, son indomptable ambition mŽditait de nou-
velles grandeurs.

Il nÕŽtaitpas dans tout lÕempire,des bords de lÕElbeau Rhin, de la mer
Baltique aux montagnes du Tyrol, un soldat qui ne le connžt, un chef
dÕarmŽequi ne le respect‰tou ne le craign”t. Son nom Žtait un drapeau ;
ˆ son appel, il nÕŽtaitpas un homme sachant manier lÕŽpŽeou le mous-
quet qui ne fžt aise dÕentreprendresous ses ordres une nouvelle cam-
pagne, et ne fžt d•s lors assurŽde vaincre. Il avait le grand art de rŽcom-
penser largement quiconque le servait. On lÕavait vu improviser en
quelque sorte des armŽes,et, tout ˆ coup, surgir ˆ la t•te de rŽgiments
nombreux dÕuneprovince dŽvastŽeo•, la veille encore,on ne rencontrait
que des fuyards.

Il avait des chambellans et des majordomes, sesgrands officiers et ses
ambassadeurs comme lÕempereuravait les siens. On traitait avec lui
comme avec une t•te couronnŽe. DisgraciŽ par lÕeffroidu ma”tre, qui le
redoutait, il nÕŽtaitpas abattu ; un revers des armes impŽriales pouvait
lui rendre la toute-puissance militaire. Or, la baronne dÕIgomeravait as-
sistŽ ˆ trop dÕŽvŽnementsdepuis un petit nombre dÕannŽespour ne pas
savoir que la guerre a sescaprices.Elle ignorait dÕo•viendrait le coup de
foudre qui ferait remonter Wallenstein au pinacle, mais elle avait la
conviction quÕilŽclaterait. Il fallait donc sÕassurerde lui avant quÕilfžt le
ma”tre.
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La baronne nÕavaitpas oubliŽ quÕautrefois,̂ Vienne, et un soir de f•te,
le premier lieutenant de lÕempereurlÕavaitregardŽe avec des yeux que
sesfamiliers ne lui avaient jamais vus pour personne. Il lui avait parlŽ, et
cettevoix dure, qui faisait trembler tout le monde, sÕŽtaitattendrie ; cevi-
sageaust•re et jaune sÕŽtaitcolorŽ. Quelque choseavait battu dans la poi-
trine du farouche gŽnŽral quÕilnÕŽtaitpas accoutumŽ ˆ y sentir. Ë cette
Žpoque,Mme dÕIgomer,mariŽe depuis peu de jours, Žtait dans tout lÕŽclat
de son printemps ; mais elle Žtait femme dŽjˆ par lÕesprit,et aucun dŽtail
de cette nuit ne lui avait ŽchappŽ.Quel plus Žclatant triomphe pour sa
jeune vanitŽ ! Mais, ramenŽe par les ŽvŽnementsvers ce souvenir dÕun
jour, quelle indignation nÕŽprouvait-ellepas contre elle-m•me, dÕavoir
cŽdŽ ˆ lÕamourque lui inspirait un pauvre gentilhomme, presque un
aventurier, lorsque dÕunsigne elle ežt pu voir tomber ˆ ses pieds le
ma”tre de lÕAllemagne! DŽsespŽrŽeet toute saignante encore des bles-
sures quÕilavait faites ˆ un cÏur ŽtonnŽ de sÕ•tredonnŽ, Mme dÕIgomer
voulut savoir si sa beautŽ rayonnante exercerait encore sur Wallenstein
le charme et la sŽduction qui devaient servir ses desseins nouveaux.

D•s son arrivŽe ˆ Prague, son premier soin fut de lui rendre visite.
Avec quel art ne sut-elle pas lÕaborder! Comme elle sÕinclinasur la

main puissante que le duc lui tendait. Avec quelles inflexions de voix
douces et suppliantes ne lui apprit-elle pas quÕelleŽtait veuve, isolŽe,
presque sans dŽfense! Au milieu de lÕabandonqui lÕentourait,dŽsolŽe
comme une fauvette dont le nid vient dÕ•tre emportŽ par lÕorage,elle
sÕŽtaitsouvenue de lÕillustre et tout-puissant Wallenstein, lÕorgueil de
lÕAllemagne.Le guerrier terrible et magnanime lui avait parlŽ avec bontŽ
autrefois, elle sÕenŽtait souvenue, et son premier Žlan lÕavaitpoussŽe
vers lui. De cruelles inimitiŽs la poursuivaient ; elle avait laissŽbien des
rancunes ˆ la cour du roi de Su•de, o• de tristes jours lÕavaientencha”-
nŽe; mais si saprŽsencepouvait susciter quelque danger contre lÕhomme
que tout lÕempireadmirait, elle Žtait pr•te ˆ fuir et ˆ dŽrober les derni•res
annŽes qui lui restaient ˆ vivre dans lÕombre glacŽe dÕun couvent.

Deux larmes tombaient de sesyeux et roulaient comme des perles sur
ses joues roses. Wallenstein la releva.

ÐEntrez, madame, dit-il, ce palais est ˆ vous.
CÕŽtaitun premier succ•s. Mme dÕIgomer se rŽservait dÕenobtenir

dÕautres.Bient™telle sut intŽresser le duc de Friedland ˆ des malheurs
imaginaires qui lui donnaient lÕoccasionde verser des larmes dont sa
beautŽ se parait ; la pitiŽ se m•la au sentiment spontanŽ de sŽduction
dont son h™tesubissait lÕempire,et un long temps ne sÕŽcoulapas sans
que chambellans et majordomes, Žcuyers et pages, tout un peuple de
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gentilshommes et de capitaines nÕappr”tˆ compter avec le nouvel astre
qui brillait sur Prague.

Parmi toutes les personnes qui composaient lÕentouragede Wallen-
stein, une seule Žtait vraiment ˆ redouter : cÕŽtaitlÕItalien Seni, qui
consultait les astres au profit du feld-marŽchal ; mais ThŽcla per•a du
premier coup dÕÏil lÕhommeˆ qui elle avait affaire. Elle manda un soir
lÕastrologuechez elle, et, lui montrant sur un meuble un Žcrin o• res-
plendissait un joyau de prix suspendu ˆ une cha”ne dÕor:

ÐVoilˆ un tribut que mon sexepaye ˆ votre science,dit-elle ? jÕosees-
pŽrer quÕellene me sera pas dŽfavorable et que les plan•tes soumises ˆ
vos lois mÕaccorderont une part de lÕamitiŽ que je vous demande.

LÕastrologuene pouvait pas se mŽprendre ˆ la signification du sourire
qui accompagnait ces paroles et du regard que la baronne lui jeta.

ÐQuÕavez-vouŝ craindre des plan•tes qui me confient leurs secrets?
rŽpondit Seni. Vous ne brillez pas moins que VŽnus, et les Žtoiles sont
vos sÏurs.

ÐVoilˆ ce quÕilfaudra dire quelquefois ˆ S.A. le duc de Friedland ; je
ne manquerai pas de lui jurer que vous ne vous trompez jamais.

Le soir m•me, la conjonction de Mars et de Jupiter dŽmontrait au feld-
marŽchal Wallenstein que lÕarrivŽede Mme dÕIgomer̂ Prague Žtait dÕun
bon augure ; les astres sÕen rŽjouissaient.

Les intelligences que Mme dÕIgomeravait conservŽesdans lÕarmŽedu
comte de Tilly lui firent conna”tre, avant tout le monde, la prise de Mag-
debourg. Ce nÕŽtaitrien pour elle ; mais ce qui lui importait, cÕŽtaitque
M lle de Pardaillan, quÕellesavait dans la ville assiŽgŽe,nÕežtpoint rŽussi
ˆ sÕŽvader.Un courrier expŽdiŽpar le baron Jeande Werth le soir m•me
de la catastrophe la rassura. Il fallait ˆ prŽsent arracher la captive aux
mains du comte de Pappenheim, et la faire diriger sur Prague, o• elle-
m•me aurait toute libertŽ dÕendisposer ˆ son grŽ ; mais, pour arriver ˆ
un tel rŽsultat, il fallait y intŽresser M. de Pappenheim lui-m•me.

Le plan de Mme dÕIgomerfut promptement con•u. Elle se prŽsenta un
matin chez le duc de Friedland, le visage baignŽ de larmes.

ÐQuelle horrible nouvelle nÕai-jepas apprise ! dit-elle en tombant ˆ ses
genoux ; je ne me l•verai de cette place que lorsque vous aurez jurŽ de
mÕaccorder les gr‰ces que je vous demande.

ÐQuÕest-ce? Ne commandez-vous pas ici ? dit Wallenstein, qui la fit
asseoir pr•s de lui.

ÐMagdebourg est pris !
ÐEh bien, nÕŽtait-cepas une ville rebelle ? Les armes de lÕempereur

lÕont ch‰tiŽe.
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ÐAh ! vous ne savez pas ! Deux personnes de qualitŽ, deux jeunes
filles qui me sont alliŽes par les liens du sang, sont tombŽesau pouvoir
du comte de Pappenheim. Le comte de Tilly, qui conna”t leur nom, leur
fortune, les rŽclame. Vers quelle forteresse va-t-on les diriger ? Ë quel
traitement indigne seront-elles exposŽes? MalgrŽ les souffrances que jÕai
ŽprouvŽesen Su•de, je ne peux pas oublier que jÕaidormi sous leur toit,
aupr•s dÕelles.

ÐGŽnŽreuse ThŽcla, toujours bonne et dŽvouŽe!
ÐObtenez du comte de Tilly que M lle de Pardaillan et

M lle de Souvigny vous soient remises, que votre palais leur serve de pri-
son. Si cÕestde lÕorquÕilveut, lÕornÕajamais rien cožtŽ ˆ vos mains ma-
gnanimes. Ici, je veillerai sur elles. Bien plus, je sauverai leurs ‰mes: si
Dieu le veut, je les arracherai aux tŽn•bres de lÕhŽrŽsie; et jÕacquitterai
ainsi la dette de mon cÏur.

ÐQue dŽsirez-vous que je fasse, ThŽcla? Faut-il que jÕenvoieun de
mes officiers au comte de Tilly ? Il me conna”t, je rŽponds de son
consentement.

ÐEt qui rŽsisterait aux dŽsirs exprimŽs par le prince de Wallenstein ?
Mais faites plus encore : permettez-moi de partir moi-m•me. JÕiraiau-de-
vant de M. de Pappenheim, et, quand les deux pauvres captives me ver-
ront, elles secroiront sauvŽes.Ah ! puissŽ-jealors ramener ces‰mesŽga-
rŽes dans le giron de notre sainte ƒglise!

ÐMais, dit Wallenstein, cevoyage que vous allez entreprendre ne vous
retiendra-t-il pas longtemps loin de moi ? Vous allez voir face ˆ face un
homme tout chargŽ des lauriers de la victoire ; et que suis-je, moi, sinon
un soldat quÕon oublie?

ÐVous •tes le duc de Friedland, celui qui a toujours vaincu, celui que
les astres prot•gent. Wallenstein a daignŽ abaisser ses regards jusquÕˆ
moi, et Wallenstein pense que je pourrai me laisser Žblouir par quel-
quÕunqui ne serait pas lui ! Ah ! que nÕest-ilpauvre, abandonnŽ,malheu-
reux, trahi des hommes comme il lÕestde son empereur, et il conna”trait
jusquÕo• va mon dŽvouement!

Le duc attira la t•te de ThŽcla sur son cÏur.
ÇAh ! pensa-t-elle, cÕŽtaitautrefois Renaud qui me pressait ainsi dans

ses bras! È
Mme dÕIgomerpartit. Elle avait tout ensemble une lettre signŽe du

nom redoutable de Wallenstein et une escorte dÕhonneur.
La lettre, qui Žtait pour le comte de Tilly, faisait conna”tre au vain-

queur de Magdebourg le dŽsir quÕavaitle duc de Friedland dÕappeler̂
Prague M lle de Pardaillan et M lle de Souvigny, parentes de
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Mme dÕIgomer,grande ma”tresse de son palais. De grands prŽsents ac-
compagnaient cette lettre, que Mme dÕIgomerne remit pas sans toucher
un mot de la ran•on, dont une bonne part reviendrait ˆ celui qui avait le
plus large droit au butin. Le comte de Tilly cŽda,et il ne fut plus question
que de rejoindre M. de Pappenheim, qui avait pris les devants.

ÐIl sÕobstinê vouloir escorter les deux prisonni•res en personne, dit
le vieux gŽnŽral; et il est dÕautantplus important, que, vous le voyez, sur
la nouvelle de la prise de Magdebourg, lÕempereura nommŽ M. de Pap-
penheim au commandement dÕuncorps de troupe qui doit agir dans la
Saxe. Ne perdez pas une minute.

Mme dÕIgomer,munie de nouvelles instructions, se concerta avec Jean
de Werth.

ÐJeconnais celui quÕonnomme le Soldat, dit le baron, il est homme ˆ
sÕent•terdans sa folle rŽsolution. Je vous demande un peu dÕo• lui
viennent cesfumŽes de chevalerie ! Les deux captives sont perdues pour
nous si vous ne trouvez le dŽfaut de la cuirasse.

ÐIl nÕya pas de cuirasseo• il nÕyen ait un ! Fiez-vous donc ˆ moi pour
dŽcouvrir le sien. Que M lle de Souvigny arrive seulement ˆ Prague, o• je
r•gne, et je fais serment quÕelle sera ˆ vous.

ÐMa seule crainte est que M. de Pappenheim ne consentepas ˆ la quit-
ter, pas plus que Mlle de Pardaillan.

ÐLa main sur la conscience, croyez-vous quÕil aime encore Adrienne?
ÐNon. Le temps et lÕabsenceont dissipŽ ce r•ve dÕunjour ; mais il sait

que je lÕaime, et il a promis ˆ M.de la Guerche de veiller sur elle.
ÐQuestion dÕhonneur, alors ! Je la redoute moins quÕunequestion

dÕamour.Que jÕallumeseulement un dŽsir dans cette ‰mepassionnŽe,et
jÕen dirigerai la flamme du c™tŽ o• il me plaira de la tourner!

Jean de Werth sourit.
ÐVous avez le don des miracles, dit-il.
ÐNon, mais je hais ! Ë prŽsent, mettez-vous en mesure de me faire

rencontrer le plus t™t possible M.le comte de Pappenheim.
Gr‰cê une extr•me diligence, Jeande Werth et Mme dÕIgomerpar-

vinrent ˆ atteindre M. de Pappenheim d•s la fin du second jour.
Une heure apr•s, ThŽcla se faisait annoncer chez le gŽnŽral.
ÐAh ! un commandement ! dit-il en lisant les dŽp•ches que

M lle dÕIgomer venait de lui remettre.
ÐLÕempereur compte sur votre dŽvouement.
ÐIl a le droit dÕycompter, puisque le roi de Su•de est en Allemagne.

Mais vous ignorez peut-•tre ce que je fais ici ?
ÐJe nÕignore rien. Lisez.
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Et, dÕunemain hardie, ThŽcla tendit au comte les lettres de Wallen-
stein et du comte de Tilly.

ÐË vous M lle de Pardaillan et M lle de Souvigny ! reprit-il apr•s quÕil
eut jetŽ les yeux sur les deux lettres. Et ma parole?

ÐEt votre intŽr•t ?
M. de Pappenheim et Mme dÕIgomerse regard•rent bien en face, les

yeux dans les yeux.
ÐPasde grands mots, poursuivit ThŽcla,disons les chosescomme elles

sont. Il y a deux jeunes filles, lÕune que vous avez aimŽe un jourÉ
ÐAh ! vous savez?
ÐJe me m•le de diplomatie, et un diplomate ne doit rien ignorer.

QuÕelleaime M. de la Guerche, alors que Jeande Werth lÕaimede son c™-
tŽ, cÕestune affaire ˆ rŽgler entre Jean de Werth et M. de la Guerche.
Vous nÕaveẑ tirer lÕŽpŽeni pour lÕunni pour lÕautre.Mais, ˆ c™tŽde
M lle de Souvigny il y a M lle de Pardaillan, et cÕestune chose ˆ laquelle
vous nÕavez pas assez pris garde.

ÐQue voulez-vous dire ?
ÐJeveux dire que M lle de Pardaillan, comtessede Mummelsberg par

sa m•re, est par consŽquentpresque Allemande, et que son comtŽ rel•ve
de la couronne dÕAutriche,dont vous •tes lÕundes plus hŽro•quesservi-
teurs. Fille unique et unique hŽriti•re de M. le marquis de Pardaillan, un
homme pour qui le Pactole coule en Su•de, elle est digne de flatter
lÕorgueilet de mŽriter lÕamourdes plus grands seigneurs de lÕAllemagne.
On sait des yeux qui lÕadmirentet ne regardent quÕellelorsque les deux
cousines sont ensemble.

ÐElle est charmante, en effet, murmura M. de Pappenheim.
ThŽcla se rapprocha de lui.
ÐCroyez-vous que, prisonni•re de lÕempereurFerdinand, le ma”tre de

lÕempirehŽsiterait ˆ la donner ˆ celui qui lÕasi vaillamment servi ? reprit-
elle. Que de domaines alors ajoutŽsaux domaines de Pappenheim ! Il est
vrai que M. le marquis de Chaufontaine lÕadore et que
M. de Chaufontaine, mÕa-t-ondit, a rencontrŽ M. de Pappenheim ˆ la
Grande-Fortelle.

M. de Pappenheim se mordit les l•vres.
ÐEt cela crŽe des liens que rien ne peut dŽtruire, poursuivit

Mme dÕIgomer.Ne vous a-t-il pas bravŽ ? Ne vous a-t-il pas fait subir le
premier ŽchecquÕaitŽprouvŽ celui quÕondevait plus tard surnommer le
Soldat ? Voilˆ ce quÕonpeut appeler des titres ! Quand vous pensiez en-
core ˆ M lle de Souvigny, nÕai-jepas ou• dire que, dans un bourg, pr•s de
Malines, M. de Chaufontaine a bravement tuŽ un homme ˆ vous, une
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fine lame cependant ! Eh ! eh ! M. de Chaufontaine a droit au respect du
comte de Pappenheim. Il vous a frappŽ; courbez-vous !

ÐMadame ! cria M. de Pappenheim, p‰le de fureur.
Mme dÕIgomer ne baissa pas les yeux.
La croix rouge venait dÕappara”tresur le front livide du grand marŽ-

chal ; mais, reculant dÕunpas comme sÕiležt eu peur de son propre
emportement :

ÐMadame, reprit-il, voilˆ des paroles quÕunhomme ne mÕauraitpas
dites impunŽment. Vous •tes femmeÉ je les oublierai.

ÐNon, ne les oubliez pas! reprit M me dÕIgomer avec force.
ÐMais alors que voulez-vous que je fasse?
ÐCe que je ferais si jÕavaislÕhonneurde me nommer Godefroy-Henri

de Pappenheim.
ÐAh ! parlez, parlez donc !
ÐUn homme vous a offensŽ, un Žtranger, un ennemi de votre pays et

de votre empereur ! Cet homme aime une femme que le sort de la guerre
a fait tomber entre vos mains, et vous me le demandez ! Tr•ve de vaines
paroles. ætes-vous de ces Žcoliers que des scrupules enfantins
conduisent, et voulez-vous garder pour ce Fran•ais qui vous raille, et ce-
la seulement parce quÕil est vaincu, lÕun des plus beaux partis que
lÕAllemagne puisse offrir ˆ ses glorieux enfants ? Elle est lˆ,
M lle de Pardaillan, et vous hŽsitez? MÕobjecterez-vousla parole donnŽe
ˆ M. de la Guerche ? LÕordredu comte de Tilly est lˆ qui vous dŽgage,et,
dÕailleurs,que devez-vous ˆ M. de Chaufontaine ? Est-cede la reconnais-
sancepour ce rŽcit que je lui ai entendu raconter vingt fois, de la figure
singuli•re que vous faisiez ˆ la Grande-Fortelle, lorsque cinquante esco-
pettes vous mena•aient de toutes parts?

ÐAh ! M. de Chaufontaine vous a racontŽÉ
M. de Pappenheim ne put achever ; le sang qui lui montait ˆ la gorge

lÕŽtouffait.
ÐQue ne vous faites-vous le page de M lle de Pardaillan, pour la

conduire ˆ cet heureux rival ? Vous frŽmissez? Le noble sang des Pap-
penheim se rŽveillerait-il enfin ? La fortune a mis une fille de race entre
vos mains, comme une colombe dans les serresdÕunmilan ; ne la rendez
plus. Et ce sera une bonne Ïuvre, une pieuse action. Songez-y, la com-
tessede Mummelsberg, qui a donnŽ le jour ˆ M lle de Pardaillan, Žtait ca-
tholique ; vous ram•nerez aux pieds des autels quÕelleoutrage la victime
de lÕhŽrŽsie; une fortune pour vous, une ‰me pour le Ciel.

ÐAh ! je c•de ! sÕŽcria M.de Pappenheim.
ÐAinsi, M lle de Souvigny et M lle de Pardaillan me suivront ˆ Prague ?
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ÐË Prague, ˆ Vienne, o• vous voudrez !
ÐVous savez quel homme cÕestque le duc de Friedland, nul nÕestplus

fid•le ˆ ses amis. Je lui dirai que son dŽsir a ŽtŽ une loi pour vous, et
peut-•tre un jour le reverrez-vous ˆ la t•te des armŽes impŽriales. Or,
monsieur le comte, veuillez voir en moi lÕambassadricedu feld-marŽchal
Wallenstein.

ÐCe soir, jÕauraipris le chemin de la Saxe,tandis que vous suivrez ce-
lui de la Boh•me. Faut-il annoncer aux deux cousines que vous •tes ici ?

ÐCÕestinutile. Dites-leur seulement que vous nÕ•tesplus chargŽde les
accompagner. Le reste me regarde.

ÐAinsi, je peux compter sur vos bons offices aupr•s de celle qui peut
•tre appelŽe la comtesse de Mummelsberg?

ÐSi elle nÕestpas ˆ vous, elle ne sera jamais ˆ personne. Cependant, il
y a M. de ChaufontaineÉ

ÐDieu me le fera rencontrer, et alors je rŽponds de tout.
ÐAu revoir donc, monsieur le comte.
ÐAu revoir, madame la baronne.
Un moment apr•s, Mme dÕIgomerŽtait aupr•s de Jeande Werth, au-

quel elle faisait part du rŽsultat de son entrevue avec M. de Pappenheim.
ÐQuand je vous le disais ! sÕŽcria-t-elle,jÕaitrouvŽ le dŽfaut de la

cuirasse.
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Chapitre15
Oô Mlle DE PARDAILLAN ET Mlle DE SOUVIGNY
CONNAISSENT TOUT Ë LA FOIS LES PLAISIRS DE
LA VILLE ET CEUX DE LA CAMPAGNE

E n prenant congŽ de M lle de Souvigny et de M lle de Pardaillan, le
comte Godefroy-Henri se garda bien de dire tout ce quÕilsavait ; sa

conscience murmurait un peu, mais sa haine et son orgueil froissŽ en
Žtouffaient les plaintes. Il motiva son dŽpart sur un ordre expr•s de
lÕempereur,et ne se hasarda pas dans des adieux trop longs. Il laissait,
disait-il, les deux cousinesentre les mains dÕunepersonne sžre. Quand il
se fut ŽloignŽ, Mme dÕIgomerh‰tasa marche vers Prague en ayant soin
dÕŽvitertout ce qui pouvait trahir sa prŽsence,et ce ne fut quÕenarrivant
dans la rŽsidence princi•re de Wallenstein que les deux captives ap-
prirent entre les mains de qui la fortune implacable les avait de nouveau
fait tomber.

Aussit™t quÕelleseurent mis pied ˆ terre, ThŽcla courut au-devant
dÕelles,les deux bras ouverts, la joie dans les yeux, un frais sourire sur
ses l•vres dÕenfant. Un frisson gla•a le sang dans les veines de
M lle de Souvigny.

ÐPourquoi ces mains tendues ? pourquoi ces baisers? lui dit-elle ;
nous sommes vos prisonni•resÉ donc point de comŽdie !

ÐEst-ce encore ici le couvent de Saint-Rupert? poursuivit Diane.
ÐAh ! cÕestdonc ma destinŽede ne pas •tre aimŽede ceux que jÕaime!

rŽpondit M me dÕIgomer, dont les yeux se remplirent de larmes.
Mme dÕIgomeravait le don des larmes et en usait dans toutes les occa-

sions favorables. Cela seyait bien ˆ son visage, auquel les pleurs pr•-
taient une sŽduction nouvelle, et lui donnaient, en outre, un semblant de
sensibilitŽ dont elle savait tirer profit.

Ce nÕŽtaitpas sans dessein et seulement pour le plaisir de jouer jus-
quÕaubout son r™ledÕhypocrisiequÕelleparlait aux deux cousinesce lan-
gage doucereux. Son but allait plus loin ; elle voulait faire parade aux

106



yeux du duc de Friedland de son affection tendre et patiente pour les pri-
sonni•res, et se poser en victime de noires calomnies.

Elle espŽrait ainsi atteindre un double rŽsultat : inspirer ˆ son protec-
teur une horreur inaltŽrable pour les crŽatures qui repoussaient les tŽ-
moignages les plus Žclatants dÕuneaimable affection, et se parer dÕun
voile de malheur et de vertu.

Aussit™t que M lle de Souvigny et M lle de Pardaillan furent installŽes
dans un pavillon o•, sans que rien y paržt, elles Žtaient soumises ˆ la
plus active surveillance, Mme dÕIgomer, tout en larmes, se laissa sur-
prendre deux ou trois fois par Wallenstein. Aux questions pressantesdu
feld-marŽchal, pour qui ceslarmes avaient lÕŽclatet la valeur des perles,
ThŽcla opposa dÕabordune plaintive rŽsistance; puis, comme cŽdant
tout ˆ coup au poids de sa douleur :

ÐAh ! sÕŽcria-t-elle,je ne sais pas de plus intolŽrable supplice pour les
‰mes tendres que celui dÕ•tre mŽconnues!

Sespleurs redoubl•rent, et Wallenstein lui arracha enfin le secret de
ses muettes afflictions.

ÐVous savez, dit-elle, si jÕaimeM lle de Pardaillan et M lle de Souvigny,
M lle de Pardaillan surtout ; vous savez dans quels termes je vous en ai
parlŽ ! Que nÕeussŽ-jepas fait pour assurer leur bonheur ! Ah ! mon dŽsir
de les rendre heureusesmÕežtpoussŽeˆ vous supplier m•me de les ren-
voyer ˆ la cour du roi de Su•de, si les lois de la guerre ne nous faisaient
pas un devoir de les retenir. Elles sont un gage, et peut-•tre peut-on es-
pŽrer que leur prŽsenceici dŽtachera du parti de Gustave-Adolphe un
seigneur que son expŽrience ferait admettre avec honneur dans les
conseils de lÕempereur.

Le duc de Friedland baisa la main de Mme dÕIgomer.
ÐVous parlez comme un politique, dit-il ; votre bouche a donc tous les

instincts comme elle a toutes les gr‰ces?
ÐCÕestle sentiment de votre intŽr•t qui mÕinspire,reprit ThŽcla.Jeme

suis donc vaincue par respect pour ce devoir impŽrieux, mais jÕaivoulu
tout au moins leur rendre agrŽable le sŽjour de votre palais ; je leur ai
tout prodiguŽ. Jene parle pas de ma tendresse,elle leur Žtait acquise, et
rien ne lÕapu changer. Mais, hŽlas! rien nÕapu fondre non plus cette
glace qui nous sŽpareÉ Ajustements choisis parmi ceux qui pouvaient
leur plaire et dont je me dŽpouillais, caresses,distractions inventŽespour
elles seules, prŽvenances, supplications, elles ont tout repoussŽ.

Mme dÕIgomer porta ses deux mains mignonnes et blanches ˆ ses
yeux ; le duc de Friedland les Žcarta.
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ÐEt vous pleurez encore !É et vous nÕabandonnezpas ces indignes
crŽatures!É dit-il.

ÐAh ! je les aime ! Et puis, une autre pensŽe me soutient. Me
comprendrez-vous, mon cher duc, quand je vous dirai que le soin de leur
‰meme touche autant que celui de leur corps ? Je les sais attachŽesˆ
deux gentilshommes fran•ais de petite maison, qui cherchent fortune ˆ
lÕŽtranger,ne pouvant pas ramasserune obole chez eux ; je les ai rencon-
trŽs lÕunet lÕautreau temps o• la fatalitŽ me retenait en Su•deÉ JÕaipu
juger de leurs mÏurs et de leur esprit : ce sont des batteurs dÕestrade,
bien plus que des gentilshommes, braves, ˆ cequÕondit, mais quel soldat
des armŽesque vous avez cent fois conduites ˆ la victoire ne lÕestpas ?
Au delˆ, rien. Par quel charme ont-ils sŽduit le cÏur de cesjeunes filles ?
Je lÕignore. Ah! jÕai longtemps cru ˆ un malŽficeÉ

ÐNÕendoutez pas, dit Wallenstein, que lÕastrologueSeni maintenait
dans le respect de toutes les superstitions.

ÐJenÕosaispas vous le dire, poursuivit ThŽclaen frissonnant, mais il y
a dans leur mani•re de sentir et de sÕexprimer des choses qui
mÕŽtonnent,qui mÕaffligent,et o• ; malgrŽ moi, je vois lÕinfluencedÕun
pouvoir mystŽrieux. Moi qui les ai vues entrer dans la vie, je ne les re-
connais pas. Surprise, hŽlas! m•me indignŽe, jÕaivoulu ramener ceses-
prits ŽgarŽs; lÕironie et une obstination perverse mÕont rŽponduÉ
Croiriez-vous que lÕunedÕelles,M lle de Souvigny, a reconnu par le plus
amer dŽdain les bontŽs de son oncle M. de Pardaillan ? Bien que mal
conseillŽ par les sectairesqui abondent ˆ la cour de Stockholm, il avait
lÕheureusepensŽede la destiner ˆ lÕundes capitaines les plus renommŽs
de lÕempireÉ

ÐUn capitaine renommŽ, dites-vous ?
ÐVous savez, monseigneur, quand le soleil ne brille pas au ciel, les

Žtoiles lancent des rayons.
ÐLe nom de cette Žtoile ˆ laquelle M. de Pardaillan avait pensŽpour sa

ni•ce ?
ÐLe baron Jean de Werth.
ÐEt elle le refuse?
ÐCe nÕestpas tout encore. Un autre capitaine fameux, qui profite de

lÕŽclipsedu soleil pour monter au rang des astres, sÕestŽpris de
M lle de Pardaillan et sollicite sa main.

ÐComment appelez-vous cet astre amoureux?
ÐM. le comte de Pappenheim.
ÐUn de mes meilleurs lieutenants !
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ÐVoilˆ un Žloge que M. de Pappenheim, jÕensuis sžre, nÕŽchangerait
pas contre la couronne dÕun Žlecteur de lÕempire.

ÐAinsi, il aime M lle de Pardaillan ? reprit Wallenstein, qui de nouveau
baisa la main de ThŽcla.

ÐIl lÕadore; mais, comme sa cousine, M lle de Souvigny, le fait pour
Jeande Werth, M lle de Pardaillan sÕobstinê repousser lÕhonneurdÕune
si belle alliance.

ÐVous avez raison, cette obstination, que rien nÕexplique,est lÕÏuvre
dÕun sortil•ge.

ÐAh ! monseigneur, les deux infortunŽes ont ŽtŽŽlevŽesdans lÕhŽrŽsie
de la rŽforme.

Wallenstein se signa dŽvotement.
ÐOn pourrait abandonner M lle de Souvigny ˆ son aveuglement, par

lassitude de se voir repoussŽ, poursuivit ThŽcla; mais un autre intŽr•t
commande quÕon agisse avec fermetŽ, avec onction, aupr•s de
M lle de Pardaillan. NÕoublionspas son origine, nÕoublionspas quÕelleest
sujette de lÕempire,auquel elle doit foi et hommage, et ne laissons pas la
comtessede Mummelsberg tomber aux mains dÕunaventurier gaulois.
Ma consciencene mÕabsoudraitjamais dÕunetelle faiblesse.Mais, si jÕaile
courage de vouloir le bien de lÕune,pourquoi nÕaurais-jepas la m•me
charitŽ pour lÕautre?É m•mes pŽrils les menacent !

ÐAh ! votre dŽvouement nÕa pas de limites!
ÐPerdues ici-bas par leur obstination, faudra-t-il encore quÕellessoient

perdues Lˆ-Haut ? Vous ne sauriez croire combien cette pensŽe dŽso-
lante me poursuit !É Elle ne me laisse pas une heure de repos ! Ah ! je
tenterais lÕimpossible pour leur salut.

ÐVous avez toutes les gr‰ceset toutes les sŽductions ! Dieu a donnŽ ˆ
votre ‰me immortelle une prison terrestre qui fait penser aux anges.

ThŽcla oublia sa main dans celle de Wallenstein et parut tomber dans
une r•verie profonde. Le duc de Friedland la contemplait et lÕadmirait.

ÐAh ! dit-elle tout ˆ coup en relevant sa t•te languissante, jÕaiquelque-
fois pensŽque si la lumi•re de notre sainte religion Žclairait leurs ‰mes,
M lle de Pardaillan et M lle de Souvigny seraient moins rebelles ˆ mes
instances.

ÐVous avez lˆ une sainte pensŽe.Les aust•res silences dÕuncouvent
apprendraient la soumission ˆ ces‰meso• les dŽtestablesdoctrines de la
rŽforme ont portŽ le trouble et lÕesprit de rŽvolte.

ÐVous mÕapprouveriezdonc, mon cher duc, si, dans le but de les ra-
mener ˆ la connaissancede la vŽritŽ, je les pla•ais lÕuneet lÕautresous la
direction dÕun homme pieux qui les Žloignerait du thŽ‰tre du monde?
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ÐJevous en donnerais le conseil. Quand la mansuŽtude ne peut plus
rien, quand les voies de la douceur sont ŽpuisŽes,il faut recourir au ch‰-
timent, comme on emploie le fer et le feu pour extirper les ronces et les
broussailles dÕun champ o• doit passer la charrue.

ÐVous dirai-je toute ma crainte ? JÕaicraint un instant que vous
nÕeussiezla pensŽe de les ravir ˆ ma tendresse alarmŽe. MÕautorisez-
vous ˆ tout faire pour les ramener au sentiment du devoir ? Me laissez-
vous ma”tressede les diriger ˆ mon grŽ dans les sentiers qui me para”-
tront conduire plus sžrement au but que je veux atteindre ?

ÐFaites! M lle de Pardaillan et M lle de Souvigny sont ˆ vous.
Mme dÕIgomer soupira.
ÐQue leur bonheur, du moins, me paie des peines quÕellesmÕauront

cožtŽes! dit-elle avec onction.
Cette conversation rŽsumait le sort que la baronne rŽservait aux deux

prisonni•res ; mais, avant de recourir aux rigueurs dÕun monast•re,
Mme dÕIgomervoulait savoir si elle ne parviendrait pas ˆ Žbranler et ˆ sŽ-
duire ces‰mesfi•res, par les fascinations du luxe et les entra”nements du
plaisir. Quelle voluptŽ, pour ce cÏur dŽvorŽ de haine, si sa rivale suc-
combait aux tentations, si, entra”nŽeaux bras de M. de Pappenheim dans
le tourbillon Žclatant dÕunef•te, M lle de Pardaillan trahissait tout en-
semble et son amour et sa foi ! Voilˆ o• Žtait la meilleure et la plus douce
vengeance.Il fallait corrompre avant de frapper. Mme dÕIgomersÕŽtonna
de nÕy avoir pas songŽ plus t™t.

Elle eut soin d•s lors de conduire les deux cousines ˆ toutes les f•tes
par lesquelles Wallenstein trompait son inaction et entretenait la magni-
ficence de saCour. Les robes quÕellesavaient apportŽesdisparurent pour
faire place aux plus riches ajustements ; tout ce qui peut Žblouir les yeux
et captiver la jeunesseleur fut prodiguŽ ; elles respiraient dans une atmo-
sph•re de plaisirs ; la musique, la danse, la chasse,les festins, se succŽ-
daient sans intervalles, et, autour dÕelles,un cercle de gentilshommes
brillants faisait entendre un concert dÕŽloges.

Chaque soir, Adrienne et Diane rentraient chez elles harassŽeset
comme Žtourdies ; mais rien nÕavaitprise sur ces ‰mesvaillantes. Leur
simplicitŽ et leur droiture dŽjouaient toutes les embžches. Quand elles
avaient traversŽ le palais tout retentissant des mille bruits dÕunef•te et
tout illuminŽ, elles sÕagenouillaienthumblement et priaient. Alors, il ne
restait plus rien en elles des souillures du jour. Les ruses de
Mme dÕIgomer Žtaient vaincues.

Gr‰cê la complicitŽ de son associŽe,M. de Pappenheim, vaincu ˆ
Leipzig, avait pu librement communiquer avec M lle de Pardaillan.
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LÕheuredes hŽsitations Žtait passŽe; le grand marŽchal revenait du
champ de bataille lÕ‰meulcŽrŽepar la dŽfaite ; il avait vu cesm•mes cui-
rassiers tomber sous les coups de ces m•mes dragons auxquels il avait
rendu des chefs ; il avait aper•u M. de Chaufontaine dans la m•lŽe ; il
avait pu juger de la pesanteur de son bras ; il avait dž reculer, entra”nŽ
par la fuite des siens. Et cÕest̂ cet adversaire heureux quÕilabandonne-
rait maintenant lÕhŽriti•re qui lui Žtait offerte ?

ÐNon ! non, jamais ! sÕŽcriaM. de Pappenheim. Il mÕavaincu, ˆ mon
tour de le vaincre et de me venger !

Et, enracinŽ dans sa rŽsolution nouvelle, il nÕhŽsitaplus ˆ tout tenter
pour lÕemporter dans le cÏur de M lle de Pardaillan.

La promesse quÕilavait hautement engagŽeˆ M. de la Guerche lÕavait
fait recevoir tout dÕabordpresque sur le pied dÕintimitŽ.La loyautŽ na-
tive de M lle de Souvigny rŽpugnait ˆ la pensŽedÕunetrahison, et, confiŽe
au comte par Armand-Louis, elle voulait le croire digne de cette
confiance. LÕattitudequÕilavait aupr•s dÕellela rassurait dÕailleursplei-
nement ; mais que devint-elle, lorsquÕunjour Diane, effarŽe, lui fit part
dÕun entretien quÕelle venait dÕavoir avec leur sauveur!

ÐAh ! je ne sais ce qui vaut le moins, dit-elle, de la brutalitŽ, de
lÕarrogancede Jean de Werth, ou de la galanterie et des ruses de
M. de Pappenheim !

ÐExplique-toi ! sÕŽcria Adrienne.
ÐIl est venu ˆ moi tout ˆ lÕheure,je lui tendais la main, il lÕaprise et

sÕesttout ˆ coup jetŽ ˆ mes pieds. Devant cette action inattendue jÕŽtais
comme une personne privŽe de sentiment. Le comte mÕadŽclarŽ quÕil
mÕaimait,que rien ne lÕemp•cheraitde mÕaimertoujours, et que, pour ar-
river jusquÕˆmoi, il nÕŽtaitrien quÕilne f”t. Va, ce nÕestplus toi quÕilme-
nace, cÕestmoi ! JÕaivu clair dans le feu de sesdiscours : toute cette in-
trigue, cÕestMme dÕIgomerqui lÕanouŽe. Elle nous a vendues ˆ Jeande
Werth et ˆ M. de Pappenheim. Ce nÕestplus un enl•vement comme dans
la Marche de Brandebourg, cÕestun emprisonnement dans un palais.
Que Dieu nous sauve !

Bien des chosesfirent voir ˆ M lle de Souvigny que Diane ne se trom-
pait pas. Elle comprit alors que dans cet immense Ždifice, o• tout sem-
blait •tre donnŽ au plaisir, le plus dur esclavageleur Žtait prŽparŽ. Pour
toutes deux, il renfermait les limites du monde ; aucun bruit, aucun mot,
aucun souvenir de ce qui sepassait au delˆ des six portiques autour des-
quels veillait la garde de Wallenstein. V•tues de soie, couvertes de den-
telles, chamarrŽes dÕor et dÕargent, promenŽes sous des lustres
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Žtincelants, elles Žtaient pareilles ˆ des esclaves; elles ne savaient m•me
pas si, dans le monde entier, quelquÕunse souvenait quÕelleseussent
vŽcu.

Un soir, dans un bal, Mme dÕIgomerse rapprocha de Diane, que de-
puis un certain temps dŽjˆ elle affectait dÕappelerMme la comtesse de
Mummelsberg. CÕŽtaitun soir de f•te. Assise tristement ˆ c™tŽde
M lle de Souvigny, Diane regardait, sans la voir, la foule des courtisans
qui ondoyait dans les appartements tout ruisselants de lumi•re.

ÐEh quoi ! dit Mme dÕIgomeren prenant la main de Diane, pas un bi-
jou ˆ ce joli bras, ch•re comtessede Mummelsberg ! cÕestun crime de
l•se-beautŽ.

Et dŽtachant un joyau de prix qui ornait son bras :
ÐVoilˆ un bracelet que M. le comte de Pappenheim mÕaoffert, reprit-

elle ; il me remerciera dÕavoir compris que cÕest̂ votre poignet, plus
blanc que le marbre, quÕil brillera de tout son Žclat.

Par un mouvement plus vif que lÕŽclair,M lle de Pardaillan sÕempara
du bracelet et le jeta loin dÕelle.

ÐRien de vous, rien de lui ! dit-elle.
ÐBien cela! murmura M lle de Souvigny, qui lui serra la main.
MalgrŽ lÕempirequÕelleavait sur elle-m•me, Mme dÕIgomerp‰lit; elle

oublia de pleurer, et se redressant:
ÐQue vous ne vouliez rien accepter de moi, rŽpondit-elle, je puis mÕy

rŽsigner, quelque peine que cela me fasse; mais dÕunautre, voilˆ ce qui
me dŽpasse! Dans quelques jours, M. le comte de Pappenheim sera de
retour ˆ Prague, et nous verrons alors si Mme la comtessede Mummels-
berg osera refuser lÕanneaude mariage quÕillui prŽsentera au pied des
autels.

Ce fut pour Diane comme un coup de foudre.
ÐUn anneau de mariage ? M. le comte de Pappenheim ? dit-elle dÕune

voix brisŽe.
ÐNous nÕattendonsplus quÕuncourrier qui doit apporter le consente-

ment de lÕempereur,de qui vous relevez, reprit ThŽcla, pour procŽder ˆ
cette cŽrŽmonie.

En ce moment, le lŽgat du pape, envoyŽ en Allemagne pour combattre
lÕhŽrŽsieet raffermir la foi catholique dans les cÏurs o• elle semblait
ŽbranlŽe,parut dans la galerie. CÕŽtaitun prince de lÕƒglise,rŽputŽ pour
sa piŽtŽ et lÕŽlŽvationde son caract•re. Tout ˆ-coup, fendant la foule qui
lÕentourait,et mue par un Žlan spontanŽ, M lle de Pardaillan courut vers
lui, et tombant ˆ ses genoux :
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ÐMonseigneur, dit-elle, vous •tes le refuge des faibles et le protecteur
des opprimŽs. Je viens ˆ vous; ayez pitiŽ de moi.

ÐMa fille, relevez-vous, dit le prŽlat.
ÐNon, pas avant que vous mÕayezentendue. Vous qui reprŽsentez le

Christ sur la terre, permettrez-vous quÕunministre du culte, un pr•tre,
bŽnisseun mariage auquel on veut me contraindre et que je repousse?
Dites, monseigneur, souffrirez-vous que les autels catholiques soient
souillŽs par ce sacrifice ? JÕaiŽtŽŽlevŽedans la religion rŽformŽe. Si cÕest
une erreur, que les ap™tres de la vŽritŽ me convertissent, mais
nÕemployezni la violence ni la ruse ! Comtessede Mummelsberg du chef
de ma m•re, jÕaidix villages et vingt ch‰teaux.On peut les retenir sous le
sŽquestre.Jene me plaindrai pas, mais on ne parviendra pas ˆ effacer de
mon blason les armes de mes a•eux. Jesuis fiancŽe par le cÏur et la vo-
lontŽ ˆ un gentilhomme catholique et fran•ais, qui combat pour la Su•de,
alliŽe de son pays. JerŽclame les privil•ges de ma naissanceet de mon
rang, le droit enfin de disposer de ma main librement. JÕimplorevotre pi-
tiŽ, monseigneur ; faites quÕunjour je ne me rŽveille pas comtesse de
Pappenheim, parce quÕilaura plu ˆ un serviteur impie dÕunDieu de mi-
sŽricorde de mÕunirˆ un gentilhomme que je nÕaimepas, et cela malgrŽ
mes pleurs, malgrŽ mes cris!

Le lŽgat du pape tendit la main ˆ M lle de Pardaillan.
ÐAu nom de Celui qui a le pouvoir de lier et de dŽlier, et qui mÕain-

vesti dÕunepart de Son autoritŽ, dit-il, je condamne et maudis le pr•tre
indigne qui fera violence ˆ cette femme. Relevez-vous, ma fille, et soyez
sans crainte. Je ne fais que passer, mais mon fr•re, lÕarchev•que de
Prague, veillera sur vous. Que tous ceux qui mÕentendentle sachent:
Mme la comtesse de Mummelsberg est sous la protection de lÕƒglise!

Le cardinal passa lentement, bŽnissant de sa main droite la foule qui
sÕinclinait devant lui. Mme dÕIgomer nÕavait rien dit ; elle avait eu le
temps de composer son visage. Mais au moment o• sesyeux et ceux de
Diane se rencontr•rent :

ÐVous lÕemportez,mademoiselle, lui dit-elle tout bas.Mais tout passe,
les lŽgats et le temps!

Et comme tout le monde lÕobservait,souriant tout ˆ coup et offrant son
bras ˆ M lle de Pardaillan :

ÐVous avez un peu de fi•vre, mon enfant, reprit-elle. Remettez-vous
et rentrez dans votre appartement.

M lle de Pardaillan et Adrienne y rentr•rent pour nÕenplus sortir ; les
heures, les jours, les semainesse passaient; personne ne les visitait, per-
sonne ne leur parlait ; cÕŽtaitle silence dÕunclo”tre succŽdantˆ toutes les
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f•tes dÕunpalais. On aurait pu croire que le service intŽrieur sefaisait par
des ombres ; mais lÕ‰metourmentŽe des prisonni•res trouvait presque
un soulagement dans cette solitude. Aucun visage odieux nÕoffensait
leurs regards, aucun sourire hypocrite ne les blessait, aucune parole en-
nemie ne fatiguait leurs oreilles.

ÇAh ! que M. de la Guerche et que Renaud doivent •tre malheureuxÉ
ils nous cherchent et se dŽsesp•rent! pensaient-elles souvent.È

Et penchŽesˆ leurs fen•tres, elles regardaient passerles oiseaux et dis-
para”tre les nuages. Quelques-uns allaient vers le nord. Que nÕavaient-
elles les ailes de lÕoiseau et le vol du nuage!

Mais tandis quÕellesŽtaient sŽquestrŽesloin du monde, dans le palais
de Prague, de graves ŽvŽnementsmilitaires, en donnant raison aux prŽ-
visions de Mme dÕIgomer,allaient bient™trappeler le feld-marŽchal Wal-
lenstein sur le thŽ‰trede la guerre. Apr•s le dŽsastresubi par le comte de
Tilly dans les plaines voisines de Leipzig, le 7 septembre 1631,un autre
Žcheclui avait fait perdre la vie au passagedu Lech, vainement dŽfendu.
LÕŽtoilede Gustave-Adolphe lÕemportait, et les armes de la Maison
dÕAutrichehumiliŽe faisaient appel enfin au dŽvouement et ˆ la rŽputa-
tion du gŽnŽral exilŽ.

Mme dÕIgomer avait ŽtŽ informŽe la premi•re des nŽgociations,
quelque temps tenues secr•tes, qui venaient dÕ•treentamŽesentre Ferdi-
nand, rempli dÕŽpouvanteet menacŽsur toutes ses fronti•res, et le duc
de Friedland, pressŽde prendre en main la cause de lÕAllemagneet de
quitter la retraite o• son orgueil Žtait devenu pareil ˆ celui des Titans.

ConsultŽe par lui, Mme dÕIgomerdevina aisŽmentquel conseil il atten-
dait dÕelle.

ÐAh ! dit-elle alors avec une feinte douleur m•lŽe dÕenthousiasme,je
veux mÕoubliermoi-m•me et ne penser quÕˆvous ! Un empire penche
vers la ruine, un ennemi implacable le menace et va lui porter les der-
niers coups. Devez-vous, par un ressentiment juste, mais excessif,lui re-
fuser lÕappuide votre ŽpŽeet le prŽcipiter vers le tombeau o•, si vous
nÕaccourezpas, il va dispara”tre ? Contre Gustave-Adolphe, il nÕya plus
que vous. Vous •tes le boulevard de lÕempire,le dŽfenseur du monde ca-
tholique. Ne pensezpas ˆ mes angoisseset levez-vous ! Toutes les condi-
tions quÕilvous plaira de dicter ne seront-elles pas acceptŽes? Voyez !
soldats, capitaines, gŽnŽraux, vous appellent et nÕont dÕespoirquÕen
vous ! Tous vous acclament et tendent vers vous leurs ŽpŽesimpatientes
de venger lÕinjurefaite au drapeau allemand ! Les princes, les Žlecteurs,
les rois, vous confient leurs peuples et leurs couronnes. Ah ! le jour o•
vous quitterez ce palais, seule je pleurerai, mais lÕAllemagne enti•re
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poussera des cris dÕallŽgresse.Elle croira ˆ la victoire en vous revoyant,
et un cort•ge immense de gentilshommes et de seigneurs vous fera es-
corte jusquÕauxfronti•res insultŽes par les SuŽdois.NÕhŽsitezdonc plus.
Partez, monseigneur ; rejoignez les quelques troupes avec lesquellesPap-
penheim tient encore la campagne ! demain ce sera une armŽe, et faites
voir ˆ lÕEurope ŽtonnŽe que, sÕil est le Soldat, vous •tes le chef!

ÐAh ! vous seule mÕaimez, ThŽcla! sÕŽcria Wallenstein.
Et il donna des ordres pour que les prŽparatifs du dŽpart fussent h‰tŽs.
La veille du jour qui le vit rentrer dans la lice, Mme dÕIgomerdemanda

la permission de rendre quelque libertŽ aux deux prisonni•res.
Wallenstein fron•a le sourcil.
ÐElles vous ont bravŽe, insultŽe presque! dit-il.
ÐOui, reprit-elle, mais de faibles indices me font espŽrer que leurs

‰mesvont sÕouvrirˆ de meilleurs sentiments ; vous le savez,je suis obsti-
nŽedans mes affections. Le sŽjour de Prague mÕestodieux depuis que je
sais que vous nÕydevez plus rester ; les heures que je ne pourrai pas
vous consacrer,ÐhŽlas! le cÏur dÕunhŽros appartient ˆ son armŽe plus
quÕˆceux qui lÕaiment,Ðje les passerai loin du tumulte des Cours. Mais,
dans cette retraite o• je vivrai avec votre souvenir, souffrez que
jÕemm•nela comtessede Mummelsberg et M lle de Souvigny. JÕaicette es-
pŽrance que lÕheure du repentir sonnera bient™t pour elles.

Wallenstein nÕavaitgarde de rŽsister ˆ cette voix enchanteresse,et le
jour o• le vainqueur du comte de Tilly apprenait quÕilallait avoir ˆ com-
battre un homme qui nÕavait jamais ŽtŽ vaincu, M lle de Pardaillan et
Adrienne voyaient entrer chez elles un page qui leur annon•ait quÕun
carrosse les attendait dans lÕunedes cours du palais. Elles le suivirent
sans rŽsistance, et quelques minutes apr•s leur voiture sortait de Prague.

Par les interstices du rideau, elles voyaient autour dÕellesune dou-
zaine de cavaliers armŽs. On marchait fort vite.

Mme dÕIgomer, quÕellesnÕavaient pas vue au moment du dŽpart,
nÕŽtait pas non plus avec elles pendant le voyage.

Deux jours apr•s avoir quittŽ la rŽsidence de Wallenstein, et elles
nÕavaient point de raison de la regretter, M lle de Souvigny et
M lle de Pardaillan, qui avaient vu dispara”tre maintes collines et maintes
for•ts derri•re leur carrosse,entr•rent au crŽpuscule dans la cour dÕun
vaste ch‰teau fort qui sÕŽlevait sur la croupe dÕune montagne.

ÐPeut-on savoir o• nous sommes? demanda Adrienne en mesurant
de lÕÏil les hautes murailles qui les entouraient.
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ÐVous •tes au ch‰teau de Drachenfeld, chez moi, rŽpondit
Mme dÕIgomer,qui parut sur le perron de lÕescalier,et vous me voyez
toute heureuse de vous y recevoir.

ÐLe bonheur, madame, est alors tout pour vous, rŽpondit
M lle de Pardaillan.
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Chapitre16
LE CHåTEAU DE DRACHENFELD

L e ch‰teaude Drachenfeld, o• de nouveaux hasards attendaient
Adrienne et Diane, tenait tout ˆ la fois de la citadelle et du couvent.

On y voyait des galeries et des salles de bal comme dans un palais ; des
casemates,des crŽneaux,des courtines, un donjon, comme dans un ch‰-
teau fort ; des chapelles, un clo”tre, des cellules, comme dans un monas-
t•re. Pour que tout rŽpond”t ˆ ce triple caract•re dans cette singuli•re ha-
bitation, on pouvait, en se promenant au hasard dans les appartements
et les jardins, rencontrer des gardes portant lÕŽpŽeet le mousquet, des
pages v•tus de velours et de satin, de belles personnes qui maniaient
lÕŽventailou touchaient du luth, des aum™nierset des gens dÕŽglisepieu-
sement enfoncŽs dans quelque mŽditation.

Au bout dÕunmois, les deux cousinesfurent au courant de la vie quÕon
menait ˆ Drachenfeld. Le soir appartenait au bal et aux divertissements
de toutes sortes, pour lesquels lÕimagination de Mme dÕIgomerse mon-
trait singuli•rement inventive ; on sÕadonnaitle matin ˆ des exercicesde
religion ; sÕilfaisait beau apr•s-midi, on prenait le dŽlassementde la pro-
menade sur de belles pi•ces dÕeau,ou dans de profondes for•ts percŽes
de larges avenues; on chassaitaussi ; mais, si le temps Žtait ˆ la pluie, on
serendait dans quelque chapelle, o• un bon moine sÕabandonnait̂ toute
la chaleur dÕune exhortation religieuse.

Certaines fois, et quand Mme dÕIgomeravait mal dormi, la musique
rempla•ait le sermon.

Il ne paraissait pas que lÕinconsolableThŽcla regrett‰tbeaucoup Wal-
lenstein, ni quÕelledonn‰tune large part de son temps ˆ la mŽlancolie ;
mais cÕŽtait peut-•tre le sŽjour de la campagne qui en Žtait cause.

Un p•re franciscain avait la charge dÕextirper du cÏur de
M lle de Souvigny et de M lle de Pardaillan les racines que les doctrines
abominables de lÕhŽrŽsiey avaient fait pousser. Il les persŽcutait
beno”tement.

117



Le gouvernement du ch‰teauŽtait dŽvolu ˆ un homme maigre, h‰ve,
couleur de citron, sinistre, patibulaire. La premi•re fois quÕellelÕaper•ut,
M lle de Souvigny frissonna. Elle gardait le souvenir de ce profil mena-
•ant dans un coin de sa mŽmoire.

Quand elle entendit prononcer le nom de MathŽus Orlscopp, elle fut
glacŽe de terreur.

ÐAh ! lÕhomme de Bergheim! sÕŽcria-t-elle.
CÕŽtaiten effet MathŽus Orlscopp qui, vaincu au ch‰teaude Raben-

nest, voulait prendre sa revanche au ch‰teaude Drachenfeld. Les
hommes lui avaient ŽchappŽ, mais les femmes lui restaient. Il avait
m•me une double offense ˆ punir, et Mme dÕIgomerpouvait compter sur
son dŽvouement.

On se rappelle que, gr‰ceaux prŽcautions prises par Carquefou, Ma-
thŽus Orlscopp Žtait restŽsuspendu ˆ ce crochet qui avait portŽ quelque
temps le corps endolori de Renaud, dans la chambre verte du ch‰teaude
Rabennest. MathŽus nÕavaitobtenu sa dŽlivrance que quelques heures
apr•s le dŽpart des fugitifs. Le gardien chargŽ de porter sa maigre nour-
riture au captif avait trouvŽ le ma”tre de Rabennestbl•me, glacŽ, fou de
rage et de douleur. Celui-ci ne perdit pas un temps inutile ˆ poursuivre
des cavaliers qui avaient sur lui lÕavancedÕunejournŽe, et courut hardi-
ment tout raconter ˆ Jean de Werth.

LÕexplosionde sa haine et de sa fureur fut telle, que Jean de Werth
comprit sur-le-champ que cÕŽtaitun homme dont on pouvait tirer le
meilleur parti. Bien loin de le punir, il lui donna une gratification et
lÕadressâ sa complice, Mme la baronne dÕIgomer,avec une lettre qui ne
contenait que ces mots:

Voilˆ un coquin que je vous recommande.
Il nÕenfallait pas davantage pour engager la baronne ˆ prendre Ma-

thŽus Orlscopp ˆ son service. Quand il y trouvait son intŽr•t, le seigneur
MathŽus Žtait dÕunefranchise terrible. Il ne cacha rien ˆ Mme dÕIgomer
des circonstancesqui lÕavaientfait entrer dans la vie de Renaud, ˆ Ber-
gheim comme ˆ Rabennest.Ce quÕilvenait de faire, loin de rŽvolter la ba-
ronne, lui donna une idŽe de ce quÕonpouvait attendre dÕuntel homme
dans lÕoccasion.

Ces deux haines se comprirent de prime-saut. Aussit™tque le dŽpart
de Wallenstein pour lÕarmŽeimpŽriale fut dŽcidŽ,et en se dŽterminant ˆ
quitter la rŽsidencede Prague pour celle de Drachenfeld, Mme dÕIgomer
prit immŽdiatement la rŽsolution dÕenconfier le commandement ˆ Ma-
thŽus Orlscopp.
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Ma”tressede M lle de Souvigny et de M lle de Pardaillan, elle Žtait ˆ Dra-
chenfeld comme le chasseurqui tient en cageune jolie chanterelle et at-
tend que les perdrix viennent se faire tuer. Les perdrix cette fois
sÕappelaientArmand-Louis et Renaud. Elle Žtait sžre que personne ne
veillerait mieux sur la cage que MathŽus Orlscopp.

Un sourire hideux rendit plus effrayante encore la physionomie de
MathŽus quand il prit le gouvernement du ch‰teau.

ÐLes imbŽciles ! murmura-t-il, ils mÕavaiententre leurs mains, ils pou-
vaient mÕŽtrangler et ils mÕont laissŽ vivre!

Puis, tout ˆ coup, frappant du pied avec violence :
ÐMais cette b•tise, ne lÕai-jepas commise aussi ! reprit-il. Ah ! cette

fois du moins lÕexpŽrience me servira.
D•s les premiers jours de son installation au ch‰teaude Drachenfeld,

MathŽus Orlscopp prit ˆ part M me dÕIgomer.
ÐMon devoir est de vous parler avec franchise, dit-il ; permettez-moi,

madame la baronne, dÕallerau fond des choses.Certes,vous nÕaimezpas
celle que vous appelez Mme la comtesse de Mummelsberg?

ÐOh ! non, murmura ThŽcla.
ÐMais, il est une autre personne pour laquelle vos sentiments ont en-

core plus de vivacitŽ. JÕainommŽ M. Renaud de Chaufontaine. Est-ce
vrai ?

ÐCÕest vrai.
ÐPourquoi alors vous obstinez-vous ˆ tenir M lle de Pardaillan secr•te-

ment enfermŽe ici comme la lumi•re sous le boisseau? Que ne publiez-
vous, au contraire, et ˆ son de trompe, sÕille faut, quÕelleest ˆ Drachen-
feld, et quÕelle est votre prisonni•re?

ÐIl accourra !
ÐEh ! nÕest-cepas lˆ prŽcisŽment ce quÕil nous faut dŽsirer ? QuÕil

vienne seulement, il ne viendra pas seulÉ et, du m•me coup, Mme la ba-
ronne dÕIgomer,Jeande Werth et MathŽus Orlscopp, leur indigne servi-
teur, seront vengŽs. Il suffira, pour opŽrer ce miracle, que M. de la
Guerche et M. de Chaufontaine se montrent ˆ une portŽe de fusil de ce
ch‰teau.

Le regard que MathŽus jeta ˆ Mme dÕIgomer la fit frissonner.
ÐAh ! vous •tes un terrible homme ! dit-elle.
ÐNon, madame, je suis un homme logique et tiens surtout ˆ mŽriter la

bonne opinion que monseigneur Jean de Werth a de mon humble
personne.

ÐFaites ˆ votre guiseÉ vous avez carte blanche, dit ThŽcla.
ÐAlors je rŽponds de tout.
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Ce jour-lˆ m•me on permit aux deux cousines dÕŽcrire ˆ
M. de Pardaillan.

Il arrivait quelquefois ˆ Mme dÕIgomerde sÕabsenterpendant plusieurs
jours. Elle se rendait alors au camp impŽrial en grand myst•re ; nul ne le
savait, que MathŽus, qui restait ma”tre absolu du ch‰teauet y exer•ait
une autoritŽ souveraine. Il avait des espions qui battaient le pays tout
alentour, Žclairaient les routes ˆ dix lieues ˆ la ronde, et lui rendaient
compte de tout ce qui se passait. Ils avaient ordre de rŽpandre habile-
ment dans les auberges les noms des deux prisonni•res, pour que ce ne
fžt bient™tplus un secret pour personne. Quelque chose en arriverait
peut-•tre aux oreilles de M. de la Guerche et de Renaud, et les attirerait ˆ
lÕombre des tourelles de Drachenfeld. CÕŽtait lˆ que MathŽus les
attendait.

Le dŽpart de la baronne suspendait les f•tes : plus de danses,presque
plus de musique, mais des sermons en abondance, des oraisons et des
confŽrences pieuses, durant lesquelles le franciscain sÕeffor•ait de
convertir ses ouailles. Apr•s de longues journŽes passŽesen contro-
verses,sÕilnÕobtenaitrien, le digne moine pla•ait dŽvotement sesbras en
croix sur son abdomen rebondi.

ÐLe diable tient bon, disait-il, mais je ferai tant, que je finirai bien par
lÕexorciser.

Et toujours roulant sur sescourtes jambes, toujours souriant, toujours
bŽnissant, il continuait ses prŽdications.

De nouvelles de M. de la Guerche et de M. de Chaufontaine, on nÕen
avait point.

En lÕabsencede Mme dÕIgomer,la police intŽrieure, en quelque sorte
intime et domestique du ch‰teau,appartenait ˆ une dame cŽrŽmonieuse
et formaliste qui avait la taille dÕunmousquetaire, des cheveux jaunes,
des yeux p‰les,la t•te carrŽe, les jambes dÕune autruche, et dont
lÕexistencese passait ˆ embarrasser la vie dÕautruide mille petites diffi-
cultŽs. Avec elle, chaque heure avait son emploi, et nulle puissance hu-
maine ou nul ŽvŽnementne lÕauraitdŽterminŽe ˆ en changer la destina-
tion. Mme de Liffenbach nÕavaitquÕundogme, la r•gle, et quÕunefoi,
lÕŽtiquette.Elle ne parlait jamais quÕˆvoix basseet avec la douceur du
vent qui soupire ; mais sous cette douceur apparente il y avait
lÕent•tementdu mulet. Rien ne lui Žchappait. Seslongues jambes la pro-
menaient partout, et sesyeux, dÕunbleu indŽcis et comme effacŽ,avaient
des regards de lynx.

M lle de Souvigny et M lle de Pardaillan Žtaient placŽes sous sa sur-
veillance spŽciale.Mme de Liffenbach ne leur permettait pas une minute
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de repos. Ce nÕŽtaitque la nuit quÕellesavaient la permission de causer
librement, et encore nÕŽtait-cepoint aisŽ, leurs chambres Žtant sŽparŽes
par une galerie. Aussi longtemps que durait le jour, la bonne dame, v•-
tue dÕunerobe ˆ lÕanciennemode, les instruisait des diffŽrents degrŽsde
respect quÕil faut accorder aux personnes de Cour, suivant le rang
quÕellesoccupent dans la noblesse; elle variait cespetits discours par les
traitŽs sur lÕŽtiquettequi Žtait en usage dans la capitale de lÕŽlecteurde
Bavi•re, et des oraisons sur les perfections de la gr‰ceet les mŽrites de la
pŽnitence. Par des dŽtours habiles, elle prenait texte de ces confŽrences
pour insinuer aux deux cousines que M. le comte de Pappenheim et
M. le baron Jeande Werth feraient leur bonheur dans ce monde et assu-
reraient leur salut dans lÕautre.

ÐCÕest toujours le m•me air, murmurait Diane, qui nÕŽcoutait pas.
ÐEt les m•mes paroles, ajoutait Adrienne.
Une des prŽtentions de Mme de Liffenbach Žtait de faire croire ˆ

M lle de Souvigny et ˆ M lle de Pardaillan quÕellesnÕŽtaientpoint prison-
ni•res. Captives ? allons donc ! Qui pouvait rŽpandre de tels bruits ca-
lomnieux ? NÕavaient-ellespas lÕuneet lÕautretoute facultŽ de se prome-
ner dans les jardins du ch‰teau,dÕycueillir des fleurs et dÕymanger des
fruits ? Ne les voyait-on pas dans les sallesdÕapparatles jours de concert,
et en toilette de bal les soirs o• lÕondansait ? Si lÕontenait ˆ ce quÕelles
fussent accompagnŽesde personnes graves et silencieuses, cÕestquÕil
nÕŽtaitpas sŽant ˆ des demoiselles de qualitŽ de se promener seules; et,
si on ne leur permettait pas de sortir de lÕenceintede Drachenfeld, cÕest
que toutes sortesde gensgrossiersallaient et venaient dans la campagne.
Tout ce quÕonfaisait Žtait ˆ cette seule fin de garantir leur repos dans ce
pur asile de la vertu.

Quand Mme dÕIgomerrevenait ˆ Drachenfeld, les chosesprenaient un
autre tour. Les jeunes gentilshommes voyaient sÕouvrir pour eux les
portes rev•ches du ch‰teau,et plus dÕunsÕappuyaitgalamment au fau-
teuil de la charmante ThŽcla, tandis que la viole, le tŽorbe et le luth rem-
plissaient les appartements de sons mŽlodieux ; mais Adrienne et Diane
nÕy perdaient ni un sermon du franciscain ni une visite de
Mme de Liffenbach.

Ë mesure cependant que le temps sÕŽcoulait,le coloris de la santŽ
sÕeffa•aitde plus en plus des joues de Diane, aussi bien que de celles
dÕAdrienne.Les jours succŽdaientaux jours, les semainesaux semaines.
On avait vu le printemps, on voyait lÕŽtŽ.De cruelles insomnies les dŽvo-
raient. On ne les entendait plus chanter ni rire. Quand elles causaient,
elles nÕosaientpas se faire part de leurs inquiŽtudes, et lorsquÕelles
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sÕembrassaientle matin, apr•s de longues heures donnŽes aux larmes,
elles parlaient lÕuneet lÕautredu sommeil qui les avait caressŽeset du re-
pos quÕelles avaient gožtŽ.

Elles nÕosaientpas sÕarr•ter̂ cette pensŽeque M. de la Guerche et Re-
naud tenteraient de les dŽlivrer. Diane savait ˆ prŽsent, par Adrienne,
quel homme cÕŽtaitque MathŽus, et, dans la crainte que cette facultŽ
quÕonleur avait laissŽedÕŽcrirê M. de Pardaillan ne cach‰tun pi•ge,
elles nÕavaient pas tout dit.

Sur ces entrefaites, une de ces suspensions dÕarmŽes,comme on en
rencontre tant dans lÕhistoire des guerres anciennes, arr•ta pour
quelques jours les hostilitŽs entre les deux armŽes belligŽrantes, qui
nÕavaientpas cessŽde combattre depuis Leipzig. Combien de braves offi-
ciers qui ne rŽpondaient plus ˆ lÕappeldu clairon ! Combien de soldats
ensevelis ˆ la h‰tesous une poignŽe de terre ! Personnene savait quand
ni comment finirait cette guerre commencŽedepuis tant dÕannŽes,et o•
les passions religieuses se m•laient aux intŽr•ts de la politique. M. de la
Guerche et M. de Chaufontaine avaient eu leur part de la gloire et des
dangers communs ; mais ils mettaient au nombre des jours perdus ceux
quÕils nÕemployaient pas ˆ dŽlivrer M lle de Souvigny et
M lle de Pardaillan. Toutes leurs tentatives jusquÕalorsavaient ŽtŽinutiles,
ou, cequi revenait au m•me, interrompues par les impŽrieuses nŽcessitŽs
de la guerre. Les intervalles Žtaient trop courts entre les si•ges et les com-
bats pour quÕilspussent entreprendre une expŽdition au cÏur m•me des
provinces occupŽes par lÕennemi.

Ils ne nŽgligeaient rien cependant, mais ils ne savaient rien ; et dans les
pŽrilleuses pointes que tour ˆ tour, un jour ˆ droite, un jour ˆ gauche, ils
entreprenaient, rien ne leur avait appris encore quelle ville ou quelle for-
teresse cachait derri•re ses murailles celles pour qui Armand-Louis et
Renaud eussent versŽ leur sang goutte ˆ goutte.

Ë la premi•re nouvelle qui circula dans le camp, de lÕarmisticeconclu
avec le gŽnŽral en chef des troupes impŽriales, lÕespoirrenaquit dans le
cÏur des deux fr•res dÕarmes.Ils se prŽsent•rent immŽdiatement chez
Gustave-Adolphe et lui demand•rent la faveur dÕ•treenvoyŽs aupr•s de
Wallenstein pour nŽgocier lÕŽchange des prisonniers.

ÐNous savons depuis peu de temps, dit M. de la Guerche, et cela par
une lettre adressŽeˆ notre vieux compagnon dÕarmes,M. de Pardaillan,
que les deux captives ont ŽtŽ conduites ˆ Prague, aupr•s du duc de
Friedland : cÕest peut-•tre pour nous lÕunique occasion de voir
M lle de Souvigny et sa cousine ; peut-•tre saurons-nous du moins ˆ quel
prix nous devons les conquŽrir.
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Sans rŽpondre, le roi Žcrivit et signa une dŽp•che qui donnait ˆ
M. de la Guerche la qualitŽ de ministre plŽnipotentiaire ; puis
lÕembrassant:

ÐPartez, dit-il, et partez sur-le-champ ; ma conscienceme reprocherait
chaque minute que je vous ferais perdre.

Armand-Louis, cependant, et M. de Chaufontaine ne voulurent pas
sÕŽloigner avant dÕavoir vu M.de Pardaillan.

ÐVous nous aviez permis de nous dŽvouer au salut de vos deux filles,
dit Armand-Louis ; Dieu nous les avait donnŽes, Dieu nous les a re-
prises. Ë prŽsent nous nÕauronsplus ni tr•ve ni repos que nous ne vous
les ayons rendues.

M. de Pardaillan leur ouvrit les bras ˆ tous deux.
ÐAh ! si je ne vous avais pas, leur dit-il, que lÕespŽranceserait loin de

mon cÏur !
Armand-Louis et Renaud lui firent part de la rŽsolution quÕilsavaient

prise.
ÐLe duc de Friedland est ˆ Nuremberg, dit M. de la Guerche, nous

irons ˆ Nuremberg.
ÐEt si ma fille, si Adrienne nÕysont pas ? SÕilne consent pas ˆ vous les

rendre ?
ÐLa diplomatie morte, nous crierons : ÇVive lÕŽpŽe! È sÕŽcria Renaud.
Quelques larmes parurent sur les joues ridŽes du vieux gentilhomme.
ÐAh ! dit-il, lÕŽpŽemÕatrahi, hŽlas! comme elle vous a trahis tous les

deux !
ÐDieu est Lˆ-Haut, Dieu nous voit et nous juge ! Ayez bon espoir, re-

prit Renaud ; jÕenfais le serment, aussi longtemps quÕuncÏur battra
dans ma poitrine, aussi longtemps que ma main pourra tenir ce fer,
jÕemploierai ce bras et ce cÏur ˆ la dŽlivrance de Mlle de Pardaillan.

LÕexaltation de M.de Chaufontaine toucha le vieillard.
ÐRevenez avec ma fille, reprit-il, et cÕest un p•re qui vous recevra.
Ë ces mots du vieux capitaine, une joie immense inonda le cÏur de

Renaud ; il lui sembla que le feu extraordinaire qui avait rempli dÕune
force invincible lÕ‰medes ancienspreux, les Roland, les Galaor, les Cid et
les Tancr•de, coulait dans sesveines. Rien ne lui parut plus impossible,
et baisant la main que M. de Pardaillan lui tendait :

ÐSi votre fille ne vous est pas rendue, sÕŽcria-t-il,dites que je suis
mort !
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Chapitre17
PROPOSITIONS ET PROVOCATIONS

U ne heure apr•s cette courte entrevue, M. de la Guerche et Renaud,
suivis seulement de Magnus, de Carquefou et de Rudiger, avaient

pris le chemin de Nuremberg. Ils ne tard•rent pas longtemps ˆ para”tre
au camp impŽrial, o• un trompette avait annoncŽ leur arrivŽe.

Le duc de Friedland avait Žtabli sa rŽsidence dans le plus vaste ch‰-
teau qui fžt aux environs de Nuremberg. Le m•me luxe qui surprenait
lÕAllemagnedans son palais de Prague, lÕentouraitdans cette halte que le
bruit du canon ne devait pas tarder ˆ rompre. On comptait dans les anti-
chambres et les cours la m•me foule chamarrŽe de pages, dÕŽcuyers,de
chambellans ; des gardes v•tus dÕuniformesparticuliers et aux couleurs
de sa maison, veillaient aux portes ; un peuple de laquais sÕagitaitpar-
tout. Il avait table ouverte. Des centainesdÕofficiers,accourus de tous les
points de lÕAllemagne,sÕenr™laientsous sesdrapeaux, attirŽs ˆ la fois par
lÕŽclatde son nom et la magnificence de seslargesses.Son armŽegrossis-
sait comme la boule de neige. On en voyait les tentes au loin dans la
plaine ; tout soldat qui avait survŽcu aux dŽsastresde Torquata Comti et
du comte de Tilly le rejoignait. Les provinces, ŽpuisŽesnagu•re, trou-
vaient pour lui des hommes et de lÕargent.

Plus de f•tes alors, plus de loisirs. Il nÕavaitconservŽde sesvieilles ha-
bitudes que le faste qui Žblouit et ce superbe orgueil qui le faisait lÕŽgal
des princes. La discipline Žtait revenue, et avec elle la confiance. Il ne
prŽcipitait rien et ne voulait rien donner au hasard. Les meilleurs gŽnŽ-
raux lÕavaientralliŽ, et parmi eux le comte de Pappenheim, qui, tout san-
glant comme un lion qui revient du carnage, rŽorganisait dans le camp
de Wallenstein, devenu une fois encore lÕarbitre des destinŽes de
lÕAutriche, ce qui lui restait des vieilles bandes wallonnes et de son in-
domptable cavalerie.

Il avait, en attendant lÕheuresouhaitŽedes combats, de longues confŽ-
rences avec le chef supr•me de lÕarmŽe.Jeande Werth, de son c™tŽ,ar-
mait et enrŽgimentait les flots dÕaventuriers que lÕapp‰tde guerres
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nouvelles et lÕespoirdu butin poussaient vers Nuremberg. Il en arrivait
dÕEspagneet de Hongrie, de Pologne et des pays italiens. Tous avaient le
sentiment que de grandes choses allaient se passer. Le cÏur de
lÕAllemagne catholique battait ˆ Nuremberg.

LÕEuropeattentive suivait avec anxiŽtŽ les manÏuvres des deux ad-
versaires fameux qui, avant de mesurer leurs forces, se prŽparaient ˆ la
lutte avec un surcro”t de prŽcautions. Quel prestige ˆ conserver des deux
parts ! Et quelle incertitude dans le dŽnouement de la lutte !

Au moment o• M. de la Guerche entrait dans le camp impŽrial, un
homme Žtait en confŽrence avec le gŽnŽral et promenait son doigt sur
une carte. Il suffisait de lÕavoirentrevu une fois, soit dans la poudre dÕun
champ de bataille, soit dans la lumi•re dÕunef•te, pour reconna”tre
Fran•ois-Albert de Lauenbourg.

ÐAinsi, disait le duc de Friedland, vous affirmez que huit mille
hommes conduits par la reine sont en marche pour rejoindre Gustave-
Adolphe ?

ÐJÕaiquittŽ la tente du roi au moment o• un courrier expŽdiŽ par la
reine en apportait la nouvelle, rŽpondit Fran•ois-Albert.

ÐCes hommes sont peut-•tre encore sur les bords de la mer Baltique?
ÐNon, monseigneur. Quelques journŽes ˆ peine les sŽparent de votre

camp ; cesont des Finlandais, des Upslandais, des SuŽdoisenfin, les plus
valeureuses troupes que vous ayez encore rencontrŽessur aucun champ
de bataille. De plus, les corps commandŽspar le gŽnŽralBanner et le duc
Bernard de Saxe-Weimar ont quittŽ leurs cantonnements. H‰tez-vous,
avant que ces renforts importants aient donnŽ lÕavantagedu nombre ˆ
votre adversaire.

ÐEh ! nÕattends-jepas moi-m•me les Lorrains du duc Charles, les Es-
pagnols qui tiennent garnison dans les forteressesdu Rhin, les rŽgiments
bavarois de lÕŽlecteurMaximilien, les cosaquesdu roi Sigismond ? Pour-
quoi me h‰ter? Si fort que soit le roi, je ne serai pas moins fort, et je prŽ-
tends lÕŽcraser dÕun seul coup!

ÐQue Dieu vous vienne en aide dans cette noble rŽsolution ! Nul dans
le monde catholique, sauvŽ par votre bras, nÕensera plus joyeux que ce-
lui qui vous parle. Mais la France peut entrer en lice. DŽjˆ sesarmŽesse
rapprochent de lÕAlsace; peut-•tre regretterez-vous alors de nÕavoirpas
anŽanti lÕaudacieux roi de Su•de.

ÐLa France est loin, et Gustave-Adolphe est pr•s ! Si quelque menace
arrivait du c™tŽde lÕOccident,la bataille qui me dŽbarrasserade cet en-
nemi sera bient™t livrŽe. Vous, monsieur de Lauenbourg, retournez
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promptement aupr•s du roi, et ne manquez pas de mÕavertirsi quelque
chose dÕimportant survenait.

ÐCe que jÕaifait, je le ferai toujours, rŽpondit Fran•ois-Albert en
sÕinclinant.

Il souleva une lourde porti•re dont les plis tombaient dans lÕundes
angles de la chambre o• se tenait Wallenstein, et disparut. Un homme
lÕattendait ˆ la porte du palais.

ÐLes chevaux sont-ils lˆ ? demanda le duc.
ÐLes chevaux ? Deux hommes viennent dÕarriverau camp ! rŽpondit

le capitaine Jacobus dÕune voix sourde : M. de la Guerche et
M. de Chaufontaine. Je ne pars plus.

Le duc hŽsitait.
Ðƒcoutez, reprit le capitaine, lÕarmisticesuspend les hostilitŽs, mais

jÕaiune vieille dette ˆ payer. Or, je suis bon dŽbiteur ; aujourdÕhui les
louveteaux, plus tard le loup.

ÐRestons, alors! dit Fran•ois-Albert.
Mme dÕIgomerŽtait ˆ Nuremberg avec le duc de Friedland. InformŽe

la premi•re de lÕarrivŽedÕArmand-Louis et de Renaud par un expr•s de
Jeande Werth, elle nÕavaitpas voulu quÕilspussent entrer en confŽrence
avecWallenstein en son absence.Elle sentait que la lutte engagŽeˆ Saint-
Wast, et marquŽe dŽjˆ par les terribles Žpisodesde Saint-Rupert, de Mag-
debourg et de Rabennest, allait entrer dans une phase nouvelle.

ÐVoilˆ les deux aventuriers dont je vous ai parlŽ, dit-elle nŽgligem-
ment ˆ Wallenstein ; les chasseurssuivent la piste du gibier, mais il a plu
ˆ Sa MajestŽ le roi de Su•de de les rev•tir du caract•re solennel
dÕambassadeurs.Faites-leur cet honneur de les recevoir en prŽsencede
tous vos officiers.

La chose fut dŽcidŽeainsi que lÕavaitdŽsirŽ Mme dÕIgomer.Le lende-
main, ˆ midi, deux officiers conduisirent M. de la Guerche et
M. de Chaufontaine au palais. Des chambellans, des Žcuyers,des pages,
encombraient les antichambres et le grand escalier. Les envoyŽs de
Gustave-Adolphe marchaient entre deux haies de mousquetaires. Une
porte ˆ deux larges battants sÕouvrit,et ils entr•rent dans une salle toute
remplie dÕune foule de gentilshommes.

Tout au bout de la salle, Wallenstein Žtait assisdans un fauteuil dorŽ,
comme un prince souverain qui donne audience ˆ saCour. Pr•s de lui, et
magnifiquement v•tue dÕune robe de brocart dÕor, se tenait
Mme dÕIgomer.

Renaud la vit, et leurs regards se crois•rent.
ÐNous sommes perdus ! dit-il ˆ son ami.
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Armand-Louis eut un lŽger frisson ; mais, sansrien laisser voir de son
Žmotion, il prŽsenta ses lettres de crŽance ˆ Wallenstein, qui en prit
lecture.

ÐLÕŽchangedes prisonniers aura lieu, dit-il apr•s. Homme pour
homme, officier pour officier. Un de mes aides de camp vous remettra la
liste nominative des SuŽdoisque la fortune des armes a fait tomber dans
nos mains. Vous •tes libre, monsieur, de rester ˆ Nuremberg jusquÕˆ
compl•te ratification de ces conventions.

Wallenstein fit un lŽger salut de la t•te comme sÕil allait se retirer.
ÐCe nÕest pas tout, dit Armand-Louis vivement.
Mme dÕIgomerŽchangeaun regard avec Wallenstein et sourit ; Wallen-

stein resta.
ÐDeux femmes ont ŽtŽ enlevŽespar les troupes impŽriales ˆ Magde-

bourg, poursuivit M. de la Guerche, M lle de Souvigny et
M lle de Pardaillan. Je viens, sÕil est besoin, traiter de leur ran•on.

ÐM. le comte de Tilly est mort, et les chosesne sont plus telles quÕilles
avait laissŽes,rŽpondit Wallenstein, avec hauteur. Nous avons plus dÕor,
gr‰cê Dieu, quÕilne nous en faut pour nous et les besoins de notre
armŽe.

ÐSi vous les retenez en qualitŽ de prisonni•res de guerre, accordez-
nous, du moins pour elles, monsieur le duc, la facultŽ dÕŽchange.

ÐAvez-vous, ce que jÕignore,quelque fille de grande maison, quelque
princesse allemande retenue en captivitŽ dans le camp suŽdois?
Nommez-les, et nous verrons.

ÐAh ! sÕŽcriaRenaud, dont le sang commen•ait ˆ bouillonner, croit-on
ici que nous faisons la guerre aux femmes?

Wallenstein fron•a le sourcil. M me dÕIgomer sÕavan•ant tout ˆ coup:
ÐCesmessieursne savent peut-•tre pas, dit-elle, que, gr‰ceaux efforts

du digne moine franciscain que Son ƒminence le lŽgat du Saint-Si•ge a
placŽ aupr•s dÕelles,M lle de Pardaillan et M lle de Souvigny commencent
ˆ ouvrir leur cÏur aux saintes vŽritŽs de notre foi ? Les remettre aux
mains de personnes qui sont nourries dans le poison de lÕhŽrŽsieserait
compromettre leur salut. La politique et les liens du sang doivent le cŽ-
der ˆ la religion.

ÐCatholique, M lle de Souvigny ! sÕŽcria M.de la Guerche.
ÐCatholique, M lle de Pardaillan ! ajouta M. de Chaufontaine.
Il allait rŽpliquer que cechangement lui importait peu, ˆ lui, qui sefai-

sait gloire dÕappartenirau culte romain, lorsque deux officiers parurent
dans la salle. Les groupes, qui sÕŽtaient ŽloignŽs, sÕouvrirent devant eux.
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ÐEt le signe le plus Žclatant de leur conversion, cÕest que
M lle de Pardaillan et M lle de Souvigny ont ŽtŽ fiancŽesˆ M. le comte de
Pappenheim et ˆ M. le baron Jean de Werth, reprit le duc de Friedland.

Armand-Louis et Renaud devinrent livides. M. de Pappenheim et Jean
de Werth Žtaient devant eux. Le nÏud de ruban brodŽ par la main de
M lle de Souvigny parait la garde de lÕŽpŽe de Jean de Werth.

ÐQuoi, vous ! sÕŽcria M. de la Guerche en sÕadressant ˆ
M. de Pappenheim.

ÐJe ne sache pas avoir rien promis ˆ M. le comte de la Guerche qui
concern‰tM lle de Pardaillan, rŽpondit M. de Pappenheim. On a peut-•tre
le droit de se rappeler ˆ Prague, ainsi quÕˆVienne, quÕelleest, en qualitŽ
de comtesse de Mummelsberg, sujette de Sa MajestŽ lÕempereur
dÕAllemagne,et, sÕilpla”t ˆ lÕempereurFerdinand de mÕaccordersamain,
il me pla”t, ˆ moi, de lÕaccepter.

ÐAh ! vous •tes bien toujours lÕhommede la Grande-Fortelle ! murmu-
ra M. de la Guerche.

Le visage du comte de Pappenheim changeade couleur ; on vit sedes-
siner en lignes pourpres les sabres qui croisaient leurs pointes sur son
front. Mais, relevant la t•te :

ÐJe crois que cet homme, vous lÕavez rencontrŽ ˆ Magdebourg,
rŽpondit-il avec hauteur.

ÐAh ! tra”tre ! sÕŽcria Renaud.
M. de Pappenheim le mesura des yeux, et, couvert dÕune p‰leur

mortelle :
ÐVoilˆ un mot qui cožtera la vie ˆ lÕun de nous, dit-il.
ÐEh bien, que tardez-vous ˆ mÕendemander raison ? Ne portez-vous

pas une ŽpŽe? Ne nous sommes nous pas dŽjˆ rencontrŽs maintes fois ?
Ah ! si vous me ha•ssezautant que je vous dŽteste,vous devez bržler au-
tant que moi du dŽsir de terminer cette querelle ? Venez donc!

ÐJe vous suisÉ marchez !
DŽjˆ M. de Pappenheim avait fait un pas.
ÐEt moi, je vous dŽfends de sortir ! sÕŽcriaWallenstein. Qui com-

mande ici ? Qui est le reprŽsentant et le dŽlŽguŽ de lÕempereur?É SÕil
pla”t ˆ M. le marquis de Chaufontaine dÕoublier son caract•re, il me
convient, ˆ moi, de me rappeler que je suis le ma”tre ˆ Nuremberg, donc,
bas les armes ! Monsieur le grand marŽchal de lÕempire,vous avez un
commandement qui nŽcessitevotre prŽsenceˆ lÕarmŽeet ne vous permet
pas, sans mon ordre, de jouer votre vie dans un combat singulier. Vous
ferez ce que bon vous semble, si la fortune de la guerre vous fait rencon-
trer votre ennemi sur le champ de bataille ; jusque-lˆ, obŽissez.
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M. de Pappenheim, tout frŽmissant, repoussa dans le fourreau son
ŽpŽe ˆ demi tirŽe.

Armand-Louis saisit le bras de Renaud, qui ne lÕimitait pas.
ÐJe sais bien attendre, moi, dit-il ; attends aussi!
Le duc de Friedland promena son regard impŽrieux sur lÕassemblŽe:

tout Žtait silencieux ; seule Mme dÕIgomer souriait.
ÐJe crois, messieurs, reprit-il, que la confŽrence est terminŽe.
ÐEst-cebien lˆ, monseigneur, tout ce que vous avez ˆ nous rŽpondre ?

dit M. de la Guerche. Songez-y,je parle au nom du roi Gustave-Adolphe,
et je demande justice.

ÐMonsieur, je nÕai plus rien ˆ ajouter.
M. de la Guerche salua Wallenstein et se retira ; mais, en passant au-

pr•s de M. de Pappenheim :
ÐVous mÕaviezpromis sur lÕhonneurde veiller sur M lle de SouvignyÉ

Au revoir, monsieur le comte ! dit-il.
ÐAu revoir, messieurs ! rŽpondit M. de Pappenheim.
Mme dÕIgomersouriait toujours en badinant avec son Žventail ; Jeande

Werth frisait ses moustaches; seul il nÕavait rien dit.
ÇAllons, pensa-t-il, il faudra que je voie le capitaine Jacobus; en atten-

dant, je vais envoyer un messager ˆ mon ami le seigneur MathŽus. JÕai
idŽe que mes deux gentilshommes entreront bient™ten campagne ; ils ne
me prendront pas au dŽpourvu. È

Aucun mot ne saurait donner un idŽe exacte des sentiments qui agi-
taient lÕ‰mede Renaud ; les regards que M. de la Guerche lui jetait ˆ la
dŽrobŽelui montraient que de ce c™tŽ-lˆsa fureur et sa haine avaient un
Žchoet un reflet. Malheureusement leur col•re ne trouvait point dÕissue;
le caract•re dont ils Žtaient rev•tus lÕunet lÕautre,et la rŽponse hautaine
de Wallenstein, ne leur permettaient pas de chercher immŽdiatement par
les armes la rŽparation dÕuneinjure quÕilsressentaient Žgalement. Il fal-
lait attendre et dŽvorer lÕoutragejusquÕaujour o• leur ŽpŽede soldat
pourrait •tre librement tirŽe du fourreau.

ÐAh ! ne me parle pas de ce comte de Pappenheim ! sÕŽcriaRenaud ;
voyageur ou soldat, cet homme est toujours le m•me !
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Chapitre18
LA PETITE MAISON DE NUREMBERG

D ans la soirŽe, et tandis que M. de Chaufontaine se promenait de
long en large, exhalant sa rage par des paroles entrecoupŽes,de-

vant la maison qui leur avait ŽtŽassignŽepour logis, un page seprŽsenta
et lÕinvita discr•tement ˆ le suivre :

ÐO• veux-tu me conduire ? demanda Renaud, qui nÕavaitpas lÕesprit
disposŽ aux aventures.

ÐDans un lieu o• vous ne serez pas f‰chŽde vous rendre, rŽpondit le
page.

Carquefou, qui grignotait une aile de perdreau dans le voisinage, leva
le nez.

ÐMonsieur le marquis, dit-il, mÕestavis que ce pays nÕestpas sžr au
coucher du soleil ; on raconte par ici des histoires farouches de dŽmons
et de lutins auxquels se m•lent volontiers quelques sacripantsÉ Restez
au logis.

ÐIl sÕagit de Mlle de Pardaillan, murmura le page ˆ lÕoreille de Renaud.
ÐEh ! que ne parlais-tu plus vite ! Marche ! je te suis!
Renaud ne marchait pas, il courait sur les tracesdu messager,quÕilfor-

•ait de h‰ter le pas. Carquefou jeta lÕos quÕil rongeait.
ÐIl serait si facile cependant de dormir ! dit-il.
Il se leva en soupirant et suivit de loin son ma”tre, qui nÕavaitgarde de

retourner la t•te.
Il le vit sortir de la ville, sÕenfoncerdans un chemin creux, gagner un

petit bois au milieu duquel sÕouvraitune avenue, et dispara”tre subite-
ment sous la porte dÕunpavillon qui donnait sous une vožte Žpaissede
feuillage.

Carquefou fit le tour du pavillon en rasant la futaie ; aucun filet de lu-
mi•re nÕen sortait: portes et fen•tres, tout Žtait fermŽ hermŽtiquement.

ÐHum ! fit Carquefou, on dirait la maison dÕunefŽeou le repaire dÕun
ogre !
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Il sÕadossacontre un arbre en face de la porte par laquelle son ma”tre
venait dÕentrer dans le pavillon, et attendit.

ÐAu moindre bruit, tant pis ! reprit-il ˆ voix basse, je monte ˆ lÕassaut.
Renaud cependant gravissait un escalier sombre ; le page le tenait par

la main, et il sentait sous son pied un tapis qui Žtouffait le bruit de ses
pas. Le cÏur lui battait ˆ lÕemp•cher de respirer.

ÇDiane ! je vais revoir Diane ! pensait-il. È
Une porti•re sÕouvrit,et, dans un boudoir ŽclairŽ par une lumi•re ti-

mide, il aper•ut M me dÕIgomer. Renaud recula.
ÐUne femme vous fait donc peur, monsieur le marquis ? dit-elle.
ÐJecroyais quÕilsÕagissaitde M lle de PardaillanÉ CÕestune trahison !

sÕŽcria Renaud.
ÐOn ne vous a pas trompŽ, cÕestbien de M lle de Pardaillan quÕil

sÕagit; mais je ne sache pas quÕon vous ai dit que vous la verriez?
Tout en parlant, Mme dÕIgomertremblait ; jamais Renaud ne lÕavait

vue si p‰leet si dŽfaite, m•me au jour o• il lÕavaitsaluŽepour la derni•re
fois dans le ch‰teau de Saint-Wast.

Cette femme vindicative, qui obŽissait ˆ toutes les inspirations de la
haine, semblait avoir perdu presque toute sa force ; la robe blanche
quÕelleportait laissait voir lÕagitationde son sein. La p‰leurdÕunemorte
couvrait son front et ses joues. Cependant Renaud, qui la contemplait,
soulevait encore de la main un des pans de la porti•re, comme un
homme pr•t ˆ se retirer.

ÐQue craignez-vous ? dit Mme dÕIgomerdÕunevoix douce, il nÕya
quÕune femme et un enfant.

ÐAh ! cette femme, cÕest vous! dit Renaud.
ÐSi vous voulez dire par lˆ que de moi dŽpend le sort de

M lle de Pardaillan, cÕestvrai, mais il dŽpend de vous que demain elle soit
libre.

ÐDe moi !É Que faut-il faire ?É Ah ! tout mon sangÉ
ÐVous le donneriez pour elle, nÕest-cepas ? poursuivit Mme dÕIgomer

en lÕinterrompant ; je le sais,mais pourquoi me le dire ?É Ah ! vous pre-
nez une mauvaise voie pour cicatriser la blessure qui saigne lˆ !

ThŽcla tomba accablŽesur un fauteuil ; son visage avait la couleur de
la neige ; des larmes (elles nÕŽtaientpas feintes cette fois) coulaient de ses
yeux. Renaud sÕemparade ses mains et les sentit frissonner entre les
siennes.

ÐSi vous vouliez, reprit-il, jÕemploierais ma vie enti•re ˆ vous bŽnir !
Ðƒcoutez, rŽpondit Mme dÕIgomer,je me croyais plus forte que je ne le

suis, plus enracinŽe dans ma haineÉ Jevous ai vu, et je ne sais quelle
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flamme a subitement amolli ce cÏur qui nÕabattu quÕunefoisÉ que dis-
je ? ne sais je pas quelle influence, quel charme lÕavaincu ? Toute cette
Žmotion que jÕavaisoubliŽe mÕatout ˆ coup envahieÉ de longs mois de
deuil, remplis par lÕespritde vengeance,sesont effacŽs,et de tout ce que
jÕaisouffert ou r•vŽ, de mes larmes dÕivresseet de dŽsespoir, il nÕestrien
restŽ que vousÉ

Un instant ThŽcla se tut ; un mŽlange dÕŽtonnementet de tristesse se
rŽpandit dans lÕ‰mede Renaud : il allait rŽpliquer, Mme dÕIgomer
lÕarr•ta:

ÐConnaissez-moi tout enti•re, poursuivit-elle ; ce que vous voudrez
que je sois, je le serai ; je ne peux plus •tre ˆ prŽsent votre compagne
dans la vie, la femme fi•re de marcher appuyŽe ˆ votre bras ; je serai
votre servante, et nulle ne sera plus dŽvouŽe, plus humble, plus heu-
reuse du sort que vous lui ferezÉ Si vous voulez que jÕaime
M lle de Pardaillan, je lÕaimeraiÉ mais aimez-moi, ou, si cet effort vous
est impossible encore, ne lÕaimezplus du moins et renoncez ˆ cette pen-
sŽemaudite de lui donner votre nom ! Ne vous rappelez-vous rien, dites,
et me montrŽ-je bien exigeante en vous demandant un peu de pitiŽ ?
Rappelez-vous ces heures passŽes lÕun pr•s de lÕautre, pendant de
longues nuits dÕŽtŽ; rappelez-vous les serments dÕautrefoisÉ Ah ! si
vous en avez perdu la mŽmoire, mon triste cÏur en est encore bržlŽ,
vous ne savez pas combien je vous aimais ! HŽlas ! je ne le savais pas
moi-m•me ! Voyez ce que vous avez fait de moi et dans quel ab”me je
suis descendue! Ne devez-vous rien ˆ celle que vous avez abandonnŽe,
et qui sansvous, peut-•treÉ Mais je ne veux rien vous reprocher, je bŽ-
nis cemal qui mÕafait vous conna”tre, qui mÕafait vous aimer !É Le bon-
heur que jÕaigožtŽ jadis, je vous en demande lÕombre,le souvenir ! Ë ce
prix, il nÕestrien que vous nÕobteniezde moi. Mettez votre main dans la
mienne, jurez-moi que jamais M lle de Pardaillan ne sÕappellera
Mme de Chaufontaine, et ma confiance ira jusquÕˆvous dire : ÇElle est
libre ! È

ÐMais je lÕaime! sÕŽcria Renaud.
ÐQuoi !É dit Mme dÕIgomer,vous •tes chez moiÉ elle nÕestpas libre,

et vous osezÉ ! Ah ! tenez, vous •tes bien tŽmŽraire ou bien fou!
Ðƒcoutez-moi ˆ votre tourÉ je vous en supplieÉ Que vous a-t-elle

fait ? NÕest-elle pas innocente de tout ceci?
ÐInnocente ?É elle qui vous a arrachŽ de mes bras!
ÐPunissez-moi donc si vous voulez, mais Žpargnez-la ! NÕa-t-ellepas

ŽtŽpour vous bonne et confiante ?É Elle nÕapas vingt ansÉ ne laissez
pas sa jeunesse se flŽtrir dans les larmesÉ
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ÐEh ! croyez-vous quÕelle seule ait pleurŽ!
ÐAh ! vous •tes implacable !É Quoi ! la beautŽ, lÕinnocence,le mal-

heur, ne peuvent rien sur vous ?É Pourquoi la frapper si je suis lˆ !
Quelle honte me proposez-vous ? La trahir quand elle mÕadit : ÇJevous
aime !É È

ÐCe mot, quelquÕun qui sÕappelait Renaud ne me lÕavait-il pas dit?
Ce dernier cri semblait rompre lÕentretien,Mme dÕIgomersÕŽtaitlevŽe.

Cette expression que M. de Chaufontaine lui avait vue au ch‰teaude
Saint-Wast, de nouveau il la retrouvait tout enti•re sur son visage ; ThŽ-
cla ne gardait plus aucune trace des Žmotions qui tout ˆ lÕheurelÕavaient
attendrie. Renaud sans rŽpondre fit un pas vers la porte.

ÐAinsi, dit M me dÕIgomer, vous ne renoncez pas ˆ Mlle de Pardaillan ?
ÐJamais!
ÐAlors, cÕest elle qui renoncera ˆ vous.
Renaud se retourna, pr•t ˆ lÕinterroger.
ÐMonsieur le marquis, je ne vous retiens plus, reprit Mme dÕIgomer,

qui, frappant sur un timbre, donna lÕordre au page de reconduire
M. de Chaufontaine. Allons, murmura Mme dÕIgomer, je laisserai faire
MathŽus Orlscopp.

Renaud trouva Carquefou adossŽˆ lÕarbrequÕilavait choisi pour poste
dÕobservation.

ÐTout va mal, dit-il en rŽpondant au regard interrogateur de
Carquefou.

ÐMonsieur, aussi longtemps quÕonest en vie, rien nÕestdŽsespŽrŽ,rŽ-
pliqua lÕhonn•te philosophe.

Et comprenant que son ma”tre nÕŽtaitpas en humeur de causer, il
sÕenveloppa dans son manteau et le suivit silencieusement.
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